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Chefs-d'oeuvre dramatiques
Marc-Antoine Legrand naquit à Paris le 17 février 1678, le jour même que Molière mourut. Le père de Legrand , chirurgien major aux Invalides, lui fit donner une éducation soignée, son intention étant d'en faire un médecin ; mais le jeune liomme , préférant Momus à llsculape , et voyant son goût pour le théâtre très gêné dans la maison paternelle, se fit comédien ambulant et passa en Pologne. L'ambassadeur de France lui rcconnoissant des dispositions , l'indiqua au théâtre Français qui manquoit de sujets. Il y débuta pour la première fois le i3 mars iGgS, dans le rôle de Tartufe. N'ayant point eu de succès, il reparut le 21 mars 1702; ot enfin, pour la troisième fois , le 27 juin de la même année. Reçu alors pour l'emploi des rois, des paysans, et des rôles à manteau , il joua ces divers pcr-
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sonnages jusqu'à sa mort , qui arriva le 7 janvier 1728.
Dans cet intervalle, Legrand composa beaucoup de pièces qui eurent presque toutes du succès, et dont plusieurs se jouent encore aujourd'hui. Nous ne parlerons ici que de celles données au théâtre Français.
La Femme Jllle et veuve , comédie en un acte, en vers, fut jouée, pour la première fois, le 26 mai 1707, et eut dix représentations.
La Famille extravagante , comédie en un acte, envers , parut, pour la première fois, le 7 juin 1 709 , et eut onze représentations.
La Métamorphose amoureuse^ comédie en trois actes, en prose, donnée le 6 juillet 1712, fut jouée onze fois.
L'Usurier gentilhotnme, comédie en un acte, en prose, fut mise au théâtre le 1 1 septembre
L'Aveugle clairvoyant , l'une des plus jolies comédies de cet auteur, parut le 1 8 septembre
Le Roi de Cocagne , comédie en trois actes , en vers , fut jouée, pour la première fois, le 3i décembre 1718, et eut dix-huit représentations.
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Pliitus , comédie en un acte , en vers , eut seize représentations qu'elle ne dut qu'aux circonstances. Elle parut, pour la première fois, le i" février i 720.
Cartouche, ou les Voleurs, comédie en un acte , représentée , pour la première fois , le jour même de l'exécution de Cartouche , le 21 octobre 1721, eut treize représentations.
Le galant Coureur, ou l'Ouvrage d'un moment , comédie en un acte , en prose , eut vingtdeux représentations ; la première est du 1 1 août 1732.
Le Philanthrope, OU C^-lmi de tout le monde , parut d'abord en trois actes , le 1 9 février 1724- Réduite en un acte, cette comédie eut dix-sept représentations.
Le Triomphe du Temps , comédie en trois actes, parut le 18 octobre 1724 , et eut quatorze représentations. Le premier acte représentoit le temps passé, le second le temps présent, et le troisième le temps futur.
L'Impromptu de la Folie, ambigu-comique , suivi des nouveaux Débarqués, et de la Françoise Italienne, comédies en un acte, mêlées de chants et de danses, fut mis au théâtre le 5 novembre 1735.
La Chasse du cerf, comédie en trois actes ,
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cd prose, précédée d'un prologue, et suivie
d'un divertissement, fut représentée, pour la
première fois, le i4 octobre 1726. et eut neuf
représentations.
La Nouveauié , comédie en un acte, en prose, parut, pour la première fois, le 17 janvier 1727, et eut dix-sept représentations.
Les Amazones modernes , comédie en trois actes, en prose, eut sept représentations. La première est du 29 octobre 1727.
Legrand fut fort regretté de ses camarades , auxquels il étoit très utile, comme auteur et comme acteur.
EXTRAVAGANTE
COMÉDIE EN UN ACTE, Représentée, pour la première fois, le 7 juin 1709.
PERSONNAGES
PIÉrUEMlNE , procureur , tuteur et amoureux
d'Élise.
CLÉON , amant d'Élise.
BAZOCHE , clerc de Piétremine.
SAINT-GERMAIN , valet de Cleou.
Madame R1SS01>É, mère de l'iétremiue, amoureuse
de Cléou.
LUCUÈCE , Sueur de l'iétremiue , amoureuse de Cléou. SUZON , fdle de Piétremine, amoureuse de Cléou. ÉLISE, amante de Cléou.
LISETTE , servante de Piétremine.
La scène est à Paris , dans la maison de Piétremine,
COMÉDIE
SCÈNE I
LISETTF.
Me voici seule eiit'ui, parlons un peu raison.
Cléou et son valet sont dans cette maison
Cachés depuis hier, et par mon assistance ;
Si notre maître eu a la moindre conuoissance ,
Je suis perdue: aussi, je suis riche à jamais,
Si de Cléou je fais réussir les projets.
Il ne contente pas par de vaines paroles ;
Il nous a consigné déjà cinq cents pistoles :
Et s'il enlève Élise à notre procureur,
.Je puis bien ra'assurer qu'il fera mon bonheur.
Il faut gagner le clerc , il fera cette affaire :
Mille écus bien comptant, et l'espoir de me plaire ,
Me répondent de lui. Voici ce dont j'ai peur :
I.e procureur céans a sa mère, sa sœur
Et sa fille; elles sont sans cesse à leur feuétrr.
Déjà plus d'une fois, voyant Cléon paroître,
Elles m'ont demandé (mais chacune en secret)
Quel étoit ce monsieur si charmant, ?i bien fait.
Qui passoit si souvent. Elles eu sont charmées , Et sont folles assez poui- croire en être aimées. Les voici toutes trois avec le procureur; Tâchons de pénétrer jusqu'au fond de leur cœur.
SCÈNE II
MADAME RLSSOLÉ, PIÉTREMINE, LUCRÈCE, SUZON, LISETTE.
PIÉTRE.MIN E.
Ma mère, finissez vos proverbes des halles, Sentences du vieux temps , fades et triviales; Ou n'entend que cela dans toute la maison , Et ma fille et ma sœur les metteut en chanson : Jour et imit l'une et l'autre à composer s'applique De pitoyables vers, de mauvaise musique...
Mme RISSOLÉ.
Soit ; vous n'entendrez plus proverbes ni chansons , Mais revenons un peu , de grâce , à nos moutons. Ce sont vos actions et non pas mon langage Qu'U faut condamner. /C*' second mariage...
PI Ét REMI NE.
Eh bien ! j'adore Élise , et prétends l'épouser ; Vos proverbes en vain s'y voudroient op|>oser. Élise est ma pupille; étant sous ma tutelle, Ma mère, «-u ma faveur je veux disposer d'elle.
Entendc■^-nou.^
SCENE II
piétremi\e.
Ma sœur, j'en ai trop eiiteadu.
Mais, mon père.
PIETREMI N E.
Ma fille, autant de temps perdu.
Mme RISSOLÉ.
Vous devez avant tout pourvoir votre famille ; Mariez votre sœur, mariez votre fille.
p iÉtremine.
Et notre mère aussi, n'est-ce pas?
Mine RISSOLÉ.
Pourquoi non ?
Et, sans tous les caquets et le qu'en dira-t-on .. Un jeune homme... suffit.
PIÉTP. E.M1.\ E.
A votre à{;e , ma mère !
Mme RISSOLÉ.
.Suis-je si décrépite et hors d'état de plaire?
P IÉTREMINE.
Non pas; mais...
.MUie RISSOLÉ.
Rira bien qui rira le dernier.
Vous n'avez qu'à toujours demain vous marier, .le VOUS suivrai de près.
LUC R ECl.
Je ne tanler;ii {juère A ine pourvoir aussi-
P lÉTR i;mi n i:.
Vous, ma sœur?
LUCRÈCE
Oui , mon frère.
PIÉTREMINE.
A l'amour jusqu'ici vous aviez résisté.
LUCBÉCE.
11 ne faut qu'un moment.
SUZON
Pour moi, de mon côté.
Je suivrai leur exemple.
pÉtremine.
Oh ! ce n'est pas de même.
suzo\.
Pardonnez-moi, mon père; et déjà quelqu'un m'aime, Que j'aime aussi.
piétremine:
Comment! chacune a donc le sien?
LISETTE
On veut VOUS imiter.
PIÉTREMINE.
Je l'empêcherai bien.
M"»e RISSOLÉ.
Mariez-vous, vous dis-je, et puis laissez-nous faire.
PI Être. VI I N e.
oh, morbleu ! ces discours me mettent en colère ; Je sens monter ma bile, il vaut mieux m'en aller.
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MADAME RISSOLÉ, LUCRÈCE, SUZON , LISETTE
LISETTE
Il est si transporté qu'il ne sauroit parler : Au désespoir, au moins, vous allez le réduire.
Mme RISSOLÉ.
La chose est maintenant au point où je désire. J'aurois donné sujet à chacun de crier, D'aller de but en blanc ainsi me marier; Il m'en fournit enfin un prétexte valable : On dira que, voyant mon fils déraisonnable , J'ai voulu le punir. Cependant c'est l'amour. Mes enfants , qui m'occupe et la nuit et le jour.
LISETTE
Et qui donc aimez- vous?
^me R issoLÉ.
Tu le sais bien, Lisette .
Mais n'en dis rien, au moins.
LISETTE
Allez, je suis discrète.
( à Lucrèce. ) Et vous ?
LUCRÈCE
Tu le sais bien aussi.
LISETTE
Je m'en souviens, Et cet amant souvent a fait nos entretiens.
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{à Suzoti. ) Quant à vous, c'est celui qui , l'autre jour...
SUZON
Lui-même ;
Celui que je t'ai Hit.
LISETTE
Vous aimez , on vous aime.
Mais cet amour encor n'a parlé que des yeux.
O contrainte cruelle !
M'i"; RISSOLÉ.
O langage ennuyeux !
LUCRÈCE
Très ennuyeux , sans cloute; et c'est le seul langage Que dans cette maison l'on j)eut mettre eu usage : On n'en sort point. Mon frère est brutal; un am.mt Ne veut point essuyer un mauvais compliment. Ne parler que des yeux !
snzoN.
oh ! je fais davantage.
Mon amant a trouvé le plus joli langage... Les soirs , sous ma fenêtre , il demeure arrêté; Il tousse, il éternue.
LISETTE
Eli bien ?
s 1^7. ON.
De mon cote , Je tousse et j'éternue aussi.
LISETTE
11( lli- ni.niièrc
SCÈNE IV
LISETTE
Je ne me trompois point , chacune croit qu'on l'aime; Et sans en rien savoir, elles aiment le même. Cet amant prétendu qni leur parle des veux , C'est Cléon, qui rôdoit toujours près de ces lieux. Dans l'espoir seul d'y voir Elise a sa fenêtre. Comme en divers moments elles l'ont vu paroître , Chacune a pris pour soi les signaux amoureux Que Cléon ne faisoit qu'à l'objet de ses vœux.
SCÈNE V
PIÉTREMINE, Lisr TTE.
PIÉTREMINE.
Lisette, sais-tu bien que ma famille est folle?
LISETTF.
Elle est bien amoureuse, au moins.
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PIÉTREMI N F..
Cela ciésolL- :
Parceque j'aime, il faut que chacun aime ici ! Je me marie , ou veut se marier aussi ! Je m'en moque , et je fais ce soir mes fiançailles.
LISETTE
Et sans cloute, demain, monsieur, les épousailles?
riÉTREMIN E.
Et de très grand matin. Que j'ai bien eu raison De tenir renfermée Élise en ma maison ! Ne voyant que moi d'homme, elle a perdu l'idée De Cléon, dont ailleurs elle étoit obsédée.
LISETTE
Quel est-il ce Cléon ?
PIÉTKEMINE.
Je ne l'ai jamais vu; Feu son père pourtant m'otoit assez connu. Mais cela ne fait rien à la présente affaire; Pour la hâter, mon clerc, jadis clerc de notaire, Dresse notre contrat.
LISETTE
Il se mêle de tout.
Votre clerc.
«M ÉTH EMINE.
U n'est rien dont il ne vienne à bout, c'est le plus habile homme !..
Ah ! pour habile, passe; Mais pour homme , il n'en a, tout au plus, que la face; C'est un nain : ce|)endant il a bien quarante ans.
SCENE V
PIÉTREMIJNE.
Quel qu'il soit , je suis fort content de ses talents.
LISETTE
Laissons cela : parlons du festin ; de la danse.
oh ! tout est commandé , même payé d'avauce. Cela me coûte m\ peu ; mais j'ai plusieurs procès, Où je redoublerai le mémoire des frais; C'est de l'argent qui doit retourner dans ma poche. Et mon clerc... Mciis il vient.
PIETRE MINE
Laisse-nous, Lisette.
J'entends bieu.
( à part. ) Écoutons quel sera pourtant leur entretien. ( Elle écoute derrière.)
PI ÉtR EM I N E.
Eh bien ! tout est-il prêt? avez-vous mis les clauses Comme je souhaitois?
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B A 7. oc II E.
J'ai bien mis d'autres choses :
Au contrat que j'ai fait, vous ne recounoissez Que le quart des grands bieus d'Élise.
PiÉr R EM I >■ E.
c'est assez; Et ce contrat est-d à l'autre tout semblable?
On ne peut distinguer le faux du véritable ; Le notaire tantôt n'y recounoîtra rien
l'I ÉTR EMINE.
Vous êtes assuré de l'escamuter bien?
BAZOCHË.
Si jeu suis assuré? laissez, laissez-moi taire : J'ai bien fait d'autres tours étant clerc de notaire.
PIÉTREMINE.
Vous aurez cent louis , comme je vous ai dit ; Les voilà bien comptés.
BAZOCHE
Monsieur, cela suffit.
PIBTREM IN K.
Adieu.
RA/ocllE, allant apirs tut.
Mais cependant , si pour plus d'assurance , Et pour ni'encourajer, vous les donniez il'avance; Des scrupules souvent nie prennent.
l'IKTR KM 1 .M E.
Les voilà ; Kt rejetez bien loin tous ces scrupules-là.
BAZOCHE, LISETTE
BAZOCHE, à part.
Voilà ma conscience à présent en repos.
LISETTE
Peut-on avoir l'honneur de vous dire deux mots?
BAZOCHE
Plutôt quatre : tu sais que ma joie est extrême Lorsque je t'entretiens, et que toujours je t'aime.
LISETTE
Si vous m'aimez, voici le temps de l'éprouver. Il faut... Mais je ne sais si je dois achever.
BAZOCHE
Parle. Est-ce la pudeur qui te ferme la bouche?
Te repentirois-tu d'avoir été farouche?
Et l'amour m'auroit-il vengé de ta froideur?
Ne t'auroit-il point fait quelque blessure au cœur?
Je suis bon médecin , et je t'offre mon aide.
LISETTE
Oui, vous êtes d'amour, je pense, un vrai remède; Kt je m'en servirai quand j'en aurai besoin. Maintenant je vous veux charger d'un autre soin.
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Vous avez cent louis.
OAZOCll K.
Oh ! oh 1
LISETTL-.
Seriez-vous homme A les quitter?
BAZOCUE.
Non pas.
LI s ET TE.
Mais pour prendre une somme Tu j)eu plus forte.
BAZOCHE
Ah! bon : à cela je constiis.
LISETT E.
Au lieu de cent louis, toucher trois mille francs, Cela vous pl;iiroit-il ?
Très fort; et pourquoi faire?
I.ISETTK
Vous le saurez. D'ailleurs vous cherchez à me plaire, Et vous me phiirez fort , si vous faites cela : Mais il faut me jurer...
B AZOCH K.
J en jure; touche la :
Il n'est rien que ptiur toi je ne |>uisse entreprendre. Faut-il nuire, obliger? tiant-il peudre , dépendre ; l'aù'e du mal , du bieu , jurer à faux , à vrai? l>o mon amour pour toi tu peux faire l'essai.
LISETTE
Il ne faul que tri>m|H'r.
SCÈNK Vil ly
razociil:.
Qui?
LISETTE
Monsieur PiëtnnniiH'.
B Azocm:.
Quoi! notre procureur? Aisément je (lc^ille, Faire épouser Élise à quelque autre?
LIS fi TTC.
' \ t:léon.
Cléon , je le connois ; c'est un joli garçon ,
( à part. } A qui le procureur, à la mort de son père , A \olé tant de bien.
L ISETTE.
Ferez- vous cette affaire?
B AZOCH E.
Oui-dà, je la ferai , mais pour l'amour de toi.
Ce sont trois mille francs que l'on me donue à moi?
LISETTE
Autant.
B AZOCII E.
Ce n'est pas trop : mais, parceque je t'aime... Et quand les donne-t-on?
LISETTE
Quand? A culte heure même.
B A 7. o CI! E.
Va doue me les chercher.
LISETTE
Ils sont dans la maison.
Je vais tout préparer pour cette trahUoa; Faire un contrat, au nom de Cléon et d'Élise, Que notre procureur, sans cnxiute de surprise. Va signer, en croyant signer le sien.
LISETTE
Fort bien.
Allez dans votre étude , et ne néglige/, rien. Mais si l'on vous offroit une plus forte somme Pour nous trahir?
BAZOCHE
Ah ! non ; je deviens hoiuiête homme Je quitte le métier après ce grand coup-là. Fripoinier un fripon est mon iwc plus ulti-à.
SCÈNE VIII
LISETTE
Monsieur Bazoche va travailler avec zélé;
Pour Élise et (.;lcon quelle bonne nouvelle!
Qui croiroit, après tout, qu'on trouvât tant d'esprit
Dans un corps si mal fait, si laid et si petit?
Sa figure est, ma foi, des plus désagréables.
Si tous les procureurs avoient des clercs semblables.
On ne verroit pas tant de désordre chez eux.
Et les enfants qu'ils ont leur ressend)liToient mieux.
.Ah! voici le valet de 'iléon
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SCÈiNE IX.
SAINT- GERMAIN, LISETTE
Piétremiue Vient de sortir; j étois cache dans la cuisine , Où je mourois de faim. J'ai passé cette nuit Caché dans votre cave à côté d'un gros muid : Je l'ai percé, néant; rien n'est venu. La rage Fuisse crever ton maitre! Ali '. quel maudit ménage ! Je n'ai mangé ni bu depuis hier.
LISETTE
Gomment ?
il ne t est rien resté du souper?
SAINT-GERMAIN
Non vraiment; Les clercs laissent-ils rien jamais sur leurs assiettes? Chacun sait qu'ils ont soin de les rendre bien nettes.
LISETTE
Tu te plains, et ton maitre est aussi mal que toi Là-haut , dans le grenier.
SAIST-GEKM A IN.
Bon 1 voilà bien de quoi '.
Au-dessus de la chambre où couche sa maîtresse , Songe-t-il à manger dans l'ardeur qui le presse ? Il vit d'amour, mon maître.
LISETTE
Eh bien', fais comme lui;
Pour te nourrir tu n'as qu'à m'aimer.
SAINT- GERMA IN
Vraiment oui , T'aimer ponr me nourrir! ce seroit le contraire; Cela me sécheroit encor plus.
LISETTE
Comment faire?
Personne ne sauroit sortir de ce logis. Piétremine a les clefs dans sa poche.
SAIXT-C. ER M AIN.
Tant pis.
]| n'y falloit donc pas entrer. Ah! je déteste Et je maudis cent fois l'occasion funeste D'hier au soir.
LISETTE
Tantôt ta peine finira.
Un splendide festin ici se donnera.
SAINT-GERMAIN
si j'attrape un chapon , aussitôt je l'empoche.
LISETTE
Adieu, je vais chercher de l'argent pour Bazoche.
SAINT-GERMAIN
Bazoche? Garde-toi de te fier à lui; c'est un fri|w)n.
LISETTE
Daccord : mais enfin aujourd'hui Il nous sert .
SAINT-GERM AI.V
Et comment?
MADAME RISSOLÉ, SAINT-GERMAIN
Mme RISSOLÉ, essoufflée , à part.
De quel côté peut-il avoir tourné ses pas?
SAINT-GERMAIN, baS.
Quelqu'un vient, cachons-nous.
Mme RISSOLÉ, à part.
Je ne me trompe pas.
C'est mon amant là-haut que j'ai vu, c'est lui-même... Et voici son ami, de plus. Quel stratagème Vous a donc fait entrer ici tous deux?
SAINT-GEHMAIN.
Comment Tous deux?
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Mme RISSOLÉ.
N'êtes- vous pas l'ami de mon amant?
Avec lui plusieurs t'ois je vous ai vu paroitre, Et même, hier eucor, étant à ma fenêtre...
s A I N T - G F.R .VI A I X , /<«*■.
Elle veut rae parler de Cléon. Mais comment. Et par quelle raison le croire son amant?
M""" RISSOLÉ
Je viens de l'entrevoir là-haut : à l'instant même Je l'ai perdu île vue. Ah ! quelle peine extrême ! l)ù croyez-vous qu'il soit?
SAl NT-GERM AI N.
Ma foi, je n'en sais rien.
MlllC RISSSOLÉ
Étant son bon ami, vous le connoissez bien.
Mes yeux ont dans les siens pour moi cru voir s;i flamme
Ne me trompoit-il point? M'aime-t-il?
SA I NT-r.EK MA I \.
Mais, madame...
MI"C RISSOLÉ
Parlez sincèrement : vous connoissez son coeur.
s A I N T - (-. F. R M A I N , bas. Pour nous tirer d'affaire, appuyons son erreur.
( Inul haut. ) Oui, de votre fenêtre, au profond de son anie. Vos yeux oiil su lancer mi'e si vive Hamme, <^u'il est tout plein de vous, .l'ai fait de vains efforts Pour vous en arracher : il a le diable au airps. Je lui dis tous les jours : ()\w prt'tendez-\ous faire' Cette dame puurmit êtie votre praiid'nière.
M">C RISSOLÉ
Il est d'autres moyens...
SAINT-GERMAIN
J'en dis bien davantage, Et ne m'arrête point seulement sur votre âge : Je m'efforce à trouver mille défauts en vous ; La foi que vous gardez sur-tout à votre époux. .
Mine RISSOLÉ.
Mon époux ! il est mort.
Je le sais bien , madame , Et que sa cendre encor fait durer votre flamme.
Mme RISSOLÉ.
Non , non; elle est éteinte, et j'ai su m'en guérir : C'est sa faute, pourquoi s'est-il laissé mourir? Aimer un mari mort , fi donc ! quelle folie ! On a bien de la peine à les aimer en vie. Parlons de votre ami : qu'il m'a paru bien fait !
SAINT-GER MAI N
Tenez, regardez-moi, vous voyez son portrait.
Mme RISSOLÉ.
Oh ! que sa taille est bien au-dessus de la vôtre !
SAINT-GERMAIN
X Nous portons cependant les habits l'un de l'autre.
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M"l«' RISSOI.K.
Cela ne se peut pas, vous paroissez rempli.
SAl NT-GERMA IN.
Il les porte d'abord , pour y donner le pli ; Et je les «se après.
MH'C RISSOLÉ.
Pourquoi donc ce ménage ?
c'est que nous nous aùnons ou ne peut davantage ;
Nous demeurons ensemble, et c'est une union...
Nous nous servons l'un l'autre en toute occasion;
.le le jjeigiie, il m'étrille; il m'emprunte, il me prête;
Je le tiens toujours propre et souvent le vergette,
Il épouste parfois aussi mon justaucorps;
A nous comjilaire enfin nous mettons nos efforts.
Ml"« RISSOLÉ.
Vous êtes son valet ?
SA INT-GER MAIN
c'est à peu près de même.
Mme RISSOLÉ, .le comprends bien cela. Mais croyez-vous qu'il m'aime?
En pouvcz-vous douter?
Mme RISSOLÉ.
Que fait-il à présent?
.Si son ccnur ressentoit ce que le mien ressent...
s AINT-<; ERM AIN.
. Il est plus amoureux encor que vous, je gage; Mais c'est qu'il est timide on ne peut davantage;
SA I M T- G EH. M AIN
Si j'avois été femme , Ma foi, j'aurois été de votre goîit, madame. Ah 1 que j'aurois aimé ces jeunes gens badins, ."^ans cesse , à vos genoux , à vous baiser les malus ; Qui vous donnent cent fois occasion de dire :
{ contrefaisant sa voix. ) Mais arrêtez- vous donc , fi donc! est-ce pour rire? Allons, petit fripon, vous perdez le respect.
Mme RISSOLÉ.
Ah! c'en est trop aussi, l'on doit...
A votre aspect, Mon maître pâlira. De loin ses yeux font rage, Mais de près il est sot a force d'être sage.
M'iie RISSOLÉ.
Qu'il soit lonune il voudra, c'est un garçon bien tait.
Dans le monde on n'a pas toute chose à souhait :
On prend ce que l'on trouve , en ce siècle Dix nous sommes ;
Et l'on n'a jamais vu telle disette d'iiomraes.
Allons, je veux passer sur les défauts quil a.
Je m'en vais le chercher là-haut.
s A 1 N T-r. E R M A I N , voulant tarréter. Demeurez là , Je le ferai descendre.
Mme RISSOLÉ.
Il faut que de ma bouche Il apprenne à l'instant que son amour me touche; Il faut prendre la balle au bond : souvent le temps...
SAIMT-GEUMAI .\.
Mais, du moins, qu'avec vous...
Mine RISSOLÉ.
Non , je \ ous le défends.
CLÉO
J'ai dit que je venois pour elle, Que je l'aimois
Comment ?
Trop long-temps interdit, (jette feinte à propos m'est venue en l'esprit. Voyant sortir quelqu'un de la chtunbre d'Elise, J'ai cru que c'étoit elle : ô ciel ! quelle surprise, Quand , m'approchant plus près , j'ai connu mon erreur; c'étoit Lucrèce. Un froid m'a glacé tout le cœur; Mais reprenant mes sens : Adorable Lucrèce, Ai-je dit, pardonnez un excès de tendresse Qui m'a fait hasarder... Au fond je ne sais jias Ce que j'ai pu lui dire en un tel embarras : Mais j'enrage. Elle croit mon amour si sincère,
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Qu'elle veut en parler tout-à-l'heure à sou IVèrc :
Elle a même ajouté que , s'il la refusoit,
A me suivre par-tout elle se disposoit;
Et que , pour s'affranchir d'un trop rude esclavage ,
Elle se laisseroit enlever.
SAINT-GERMAIN
Bon, courage!
Apprenez que la vieille... Elle vient sur vos pas.
SCÈNE XIV
MADAME mSSOLÉ, CLÉON, SALNT-GERMAIN.
Mme RISSOLÉ.
Je vous chcrchois en haut, et vous êtes en bas. De votre pa.ssion suffisamment instruite...
CLÉON, à Sainl-GiTinni».
Que veut dire cela ?
SAINT-GERMAIN
Vous verrez dans la suite.
Mme B ISSOLÉ.
.Te viens vous secourir.
SAINT-GERMAIN
L'agréable secour,' !
Mine 11 1 s SOL K, à Clêon.
Vous ne languirez pas long-temps dans vos amours. CLÉON, clonnr.
(loinmcut ?
Mme RissOL É.
Votre valet ma tout dit.
SCÈNE XIV. 3i
CLÉO.N
Lui, madame?
( bas, à Snint-Gcrmain. ) Quoi ! d'Élise et de moi tu découvres la flamme? Veux-tu nous perdre ?
SAINT-GERMAIN, haS , à Cléoil.
Eh! non : attendez uu moment.
Mme RISSOLÉ.
Je viens vous assurer de mou consentement. Je veux , malgré mon fils. . .
cr.É ov.
Avec cette assurance , Madame , j'ose encor former quelque espérance.
Mille RI s. s OLE.
Espérez, espérez.
CLEO X, se jette à ses genoux.
Que cet espoir m'est doux !
Souffrez qu'en ce moment j'embrasse vos genoux.
Mine RISSOLÉ, à Saint-Germain.
Votre maître, vraiment, n'a point tant d'indolence.
SAIN T-G E K M A I X
H faut donc que l'objet ait beaucoup de puissance. Vous avez là des yeux perçants , aigus...
Mme RISSOLÉ.
Ho, ho!
SAINT-GERMAIN, bas.
Dans l'éclaircissement gare le fjui pro quu-
Mine RISSOLÉ.
Eh bienl mon cher, à quand cet heureux h y menée?
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Pour moi toujours trop tard en \ ienilr.i la journée ; Mais votre fils...
Mille RISSOLÉ.
Mon fils, vous dis-je, est un benêt; Je ne regarde point ici son intérêt.
Comme il te fait, fais-lui. .Son Élise qu'il aime , Par exemple, il l'épouse, et j'en ferai de même
CLÉON, surpris.
Il ré|K)use 1
Mme u ISS OLE.
Ueraaiu, sans mou conseulemeut.
Qu'ai-je besoiu du sien ?
< A I N T-G E R M A I .N , bai.
Voici le dénouement, c L É o .V , lias.
Quelle surprisf !
M>"e RISSOLÉ.
Allez , je serai votre femn^e; Je m'embarrasse peu qu'il l'approuve ou le blâme.
clÉOS, à Snint-Gerniain , bas.
D'où vient donc que tu m'as joué d'un pareil tour?
SAIN T-G E R M A I N , bas, à Clênn. Il Ci fallu pour mieux cacher votre autre amour.
Mme RISSOLÉ, à Cléon Vous ne dites plus rien, près de in'avoir pour femme
SAl ST-f. ERM A i N.
(lest sa timidité qui lui reprend, m.idanie. Je viHis l'aMiis bien dit.
SCENE XIV
Mme RISSOLÉ.
Il se corrigera.
SAINT-GERMAIN
Non; je crois que jamais cela ne changera.
Mme RISSOLÉ.
Il n'importe, il me plait, et l'affaire est conclue : Marchandise qui plaît est à demi vendue.
c L É o N , à part.
J'enrage.
Mme RISSOLÉ, croyant qu'il soupire.
Ce soupir augmente mon amour.
Mais adieu ; je pourrois soupirer à mon tour : Il faut me contenir.
0 L É o X , â part.
Que la peste te crève !
Mme RISSOLÉ.
Vous soupirez encore ! Ah ! je demande trêve; Je m'en vais revenir ; je veux laisser passer Un torrent de soupirs qui viennent m'oppresser.
CLÉ
Peut-on encor songer à l'amour à cet âge ? Elle a perdu l'esprit avec son mariage.
34 LA FAMILLK KXTUAVAGANTE
SCÈISE XVI.
CLÉON, SL'ZON, SAINT-GERMAliS.
iVZO'S , en entrant , à part.
Mariage ! Ce mot me réjouit; voyons.
SAINT-GEU M Al N , à Cléoil.
Voici quelqu'un encor.
CLEO N , à Snint-Gcnnain.
Oli ! pour le coup, fuyons ; (]'est, sans doute , la sœur.
Non, monsieur; c'est la fille.
CLÉON, à Saint-Gcnmiin.
Je serai rencontré de toute la famille.
suzoN , à Cléon.
Ah ! c est vous ! à la tin , je vous vois de ()lus près : Je n'aimois point du tout nos entretiens muets; Votre (;este et vos yeux , d'une façon charmante , Avoient beau s'exprimer, je n'etois ])oint contente. Quand viendra le moment île me voir près de lui? Disois-je: je n'osois l'espérer aujourdhui. Cela vous ennuyoit autant que moi, je gage? Mais ((ue ilisiez-vous là, parlant de mariage? A'eiu"z-vous à mon père ici me demander!
SA I NT-C. ERM A I i\.
[à /mil. ) (<« Clion. )
Autre pièce nouvelle... Allons donc, sans tarder. Monsieur, répondez- lui.
SAIN T-G E K M A 1 N
(à part. ) Il faut la soutenir; je vais parler pour vous.
( haut à Suzon.) Oui; monsieur vient ici pour être votre époux.
C L É o N , bas.
Que vas-tu dire encor?
Mais l'espoir et la crainte...
CoTn)>attaiit en son cœur... le tiennent en contrainte , Lui couj)ent la parole.
SOZON
Et pourquoi donc cela?
Dans mon cœur je ressens aussi ces choses-là , Et si je parle bien.
C'est que dans une femme La parole jamais lïe manque qu'avec l'anie :
( bas , à Cléon. ) Si vous ne dites mot, vous allez gâter tout.
c L É o N , à Saint-Germain.
Je me lasse à la fin...
SAINT-GERMAIN, à Cléon.
Allez jasques au bout.
CLÉON
( à Suzon. ) (à Saint-Germain.)
amour que vos beaux yeux... Que veux-tu que je dise
SAIXT-GERMAI.N.
Achevez, dussiez-vous dire quelque sottise.
clÉox, à Suzon.
Craignant que votre père enflammé de couiroux, Me rencontrant ici, ne se venge sur vous... Je demeure sans voix dans ce triste silence... Voyez de mon amour toute la violence.
sczo>. Eh quoi ! n'auriez-vous pas la force de ptarler A mon père?
SAIXT-GERMAIN.
D'abord il faut vous en aller :
Il ne faut pas qu'ici l'on vous rencontre ensemble. Montez là-haut.
SUZON
J'y vais; mais enfin il me semble Que , monsieur ne venant ici que pour me voir, Il faut bien qu'il me voie.
SA1NT-GEHMA1>.
Il vous verra ce soir.
Laissez-nous seuls, vous dis-je, aborder votre père.
Prenez bien votre temps.
SAIiNT-C. El» MAIN.
Allez , laissez-nous faire.
SUZON, rcx<cnant sur ses pas.
Mais, monsieur, si mon père alloit vous refuser, Ne vous rebutez pas; je puis vous épouser Sans son cnn.sentenient : ma mère a fait de même , Et ma graiid'mèru aussi.
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s AINT-GER MAIN.
Vraiment , lorsque l'on s'aime, C'est la régie à présent.
SUZON
Les pères , de tout temps , Ont, dans notre famille, été d'étranges gens; Et les filles toujours ont eu de l'industrie.
SAINT-GERM AIX
Ce que c'est que savoir sa généalogie !
Et qu'il est beau sur-tout d'imiter ses aïeux !
c L Éo -N , à Saint-Germain.
Ne finiras-tu point tes discours ennuyeux?
SAIN T-C. E R M A I X , à SllZon.
Ma foi , vous nous ])erdez à rester davantage.
Adieu, puisqu'il le faut.
SAI.MT-GERMAIN
Adieu donc, bon voyage.
SCÈNE XVII
CLÉON, SAINT-GRRMAIN.
CLÉON
Tout extravague ici, grand'mère, fille, et sœur.
SAINT-GF.RMAIN.
En voilà de tout âge et de toute couleur.
CLÉON
Que je suis mallieureux !
SA INT-OERM AIN
Blondes , blanches et brunes On vous peut appeler homme à bonnes fortunes.
CLÉ ON
Je n ai pu d'aujourd'hui parler un seul moment A ma charmante Elise : i! faut que justement Je trouve eu mon chemin les objets que j'évite. Tout ceci me recule , et j'en crains fort la suite. Que j'aille, que je vienne, ou là-haut, ou là-bas. Ces trois folles sans cesse observeront mes jias. Enfin je vois Élise.
CLÉON, ÉLL^E, SAINT-GERMAIN
ÉLISE
Ah, Cléon!
CLÉON
Ah , madame !
Pouvez-vous concevoir le trouble de mon ame?
Él.ISE.
Je viens le dissiper, je m'en flatte du moins , Et vous dire qu'après tant de peine et de soins Notre bonheur est proche.
Et sur quelle assurance?..
ÉLISE
Lisette a mis le clerc de notre intelli^jence; yj le contrat, dit-elle, est f;iil en votre nom
SCÈNE XVlll
CLÉON
Que peiit-ou espérer d'uu fourbe, d'un tripon?
ÉLISE
Les raille écus que vient de lui porter Lisette...
CLÉON
Sachez une autre chose encor qui m'inquiète.
ÉLISE
Je m'en doute.
CLÉON
La mère, et la fille, et la sœur, D'un fol entêtement...
ÉLISE
Je sais cela par cœur ; Lisette m'a tout dit.
CLÉON
De plus...
CLÉON, ÉLISE, SAINT-GERMAIN, LISETI'E
LISETTE
Mademoiselle, On n'attend plus que vous.
CLÉON
Quelle triste nouvelle!
LISETTE
Depuis assez long-temps le notaire est là-bas. Et Piétremine ici peut monter sur mes pas; Descendez.
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CLÉOX.
Si ce clerc , par un retour indigne. . .
ÉLISE
Je ne signerai rien sans voir ce rpie je signe. Demeurez en repos.
CLÉON, LLSETTE, .SAINT-GERMAIN
CLÉ ON
Ah ! que d'affreux moments !
Lisette, à revenir sera-t-elle long-temps?
LISETTE
Elle sort.
CLÉOX.
Si ce clerc...
LISETTE
J'en réponds sur ma vie ; Allez, de vous servir il montre trop d'envie : J ai vu les deux contrats; l'un est en votre nom, Et c'est celui (jui doit se rencontrer le bon : Pour les abuser tous il fera lire l'autre , Et, pour faire signer, présentera le vôtre, l'our bien escamoter ses doigts paroissent faits, Quand il auroit été joueur de gobelets. Mais adieu ; je m'en vais songer à mon affaire , Et mettre le couvert.
si j'étois nécessaire...
SCÈNE XXII
PIÉTREMINE, CLÉON.
PIÉTREMINE.
(à part.) {apercevant Cléoii. )
J'ai signé. Voyous si Lisette... Mais quel homme...
CiÉoN, voyant Piétremitie.
O ciel !
PIETREMIiNE.
Que faites-vous , monsieur, dans ma maison ? CLÉON , embarrassé.
Monsieur, je viens... j'étois... Mais j'en rendrai raison Une autre fois
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PI ÉtRE>!1 >• E.
Comment?
CLÉox, à part.
Quelle cruelle peine!
piétremix B.
oh ! nous saurons pourtant quel dessein vous amené. .\u voleur! au secours !
cléox.
Ai-je l'air d'un voleur?
PIÉTREMIN E.
Que sais-je? vous avez celui d'un .'iuborneur : Sous des habita dorés on voit tant de canailles !
M'>1<: RISSOLÉ
Que faites-vous, mon fils?
Il \ ous sied bien , vraiment, de vous mettre eu colère Contre monsieur, qui doit être votre beau-père.
PIÉTREMINE.
Mon beau-père? Quoi! c'est .. allez, vous radotez.
Mme RISSOLÉ.
Je radote? Comment! peudard, vous m'insultez?
PIÉTREMINE.
Je ne souffrirai point pareille extravagance; Et...
Mfic RISSOLÉ, à Cléon .
De votre beau-fils châtiez l'insolence.
PIÉTREMINE.
Morbleu !
SCÈNE XXV
MADAME RLSSOLÉ, PIÉTREMINE, CLÉON, LUCRÈCE
LUCRÈCE
Qu'a donc mon frère à se mettre eu courroux? C est coutre mon imiaut : ali ! mon frère , tout doux , Vous devez approuver un amour légitime; Monsieur est honnête homme, et peut m'ahuer sans crûue s'il est caché céans , c'est pour l'amour de moi; Il m'a donné son cœur, il a reçu ma foi : De notre engagement je venois vous instruire.
PIKTREMINE.
Que diable celle-ci vient-elle eucor me dire?
CLÉON, à part.
S'est-on jamais trouvé dans un semblable cas?
LUCRECE
Mon frère, au nom du ciel, ne le rebutez pas.
Mim: niSSOLK.
Quoi', monsieur...
LUCRÈCE
Oui, monsieur me veut prendre pour femme .le l'aime , couronnez une si belle Hanuue.
PI BTR K MIN K.
Ma mère, vous disiez...
M'nc RISSOLÉ.
Oh ! je l'epousenii.
SCÈNE XXVI
MADAME RISSOLÉ, PIÉTREMINE, LUCRÈCE, SUZON, CLÉOX.
SUZON
Vous querellez monsieur, et pourquoi, ma grand'mère?
Mille RISSOLÉ.
Laissez-nous en repos , ce n'est pas votre affaire. Petit perfide !
strzox.
Eh ! là! ne le grondez donc pas; Il vient pour m'épouser, au moins.
CLÉ ON, à part.
Autre embarras.
PIÉTREMIXE.
Il en veut à ma fille aussi?
sczox.
Vraiment , sans doute, n Être MI NE.
Pour le coup je m'y jierds , et je n'y vois plus goutte.
En mariage il vient ici me demander :
N'est-il pas vrai, monsieur?
PI ÉTRF.MI N E.
11 faut VOUS accorder.
Il veut être à-la-fois mou gendre, mon beau-père. Et mon beau-frère encor.
SDZON.
Quel est donc ce mystère?
CLÉON
Monsieur, il n'est plus temps de vous rien déguiser...
PIETRE MINE
Parbleu ! vous n'avez plus qu'à vouloir m'épouser. Et vous serez l'époux de toute la famille.
StJZON.
Que veut dire cela, mon père?
PIÉTREMI.VE.
C'est, ma fille, Que ce galant en veut à toute la maison : Mais tout à l'heure enfin nous en aurons raison. Voici le commissaire.
SUZON
Affronteur !
Mme RISSOLÉ.
Ingrat !
SCÈNE XXVII
MADAME RISSOLÉ, PIÉTREMINE, CLÉON, LUCRÈCE, SUZON; SAINT -GE RM AIN, en commissaire; LISETTE.
LISETTE, bas, à Saint-Gcrmain.
De leurs mains au plus tôt il faut tirer ton maître.
s A I N T-G E n M A 1 N , haS.
Laisse faire.
LISETTE
En passant , j'ai rencontré monsieur. . .
SAINT-GERMAIN
Qu'est-ce donc que ceci?
PI ÉTKEMINE.
c'est un larron d'honneur, Qui subornoit ma mère , et ma sœur, et ma fille.
SAINT-GERM A IN
Il est arrivé pis dans plus d'une famille. Mais , pour tenir la bride à tous ces fripons-là , Qui ne font aujourd'hui métier que de cela , En prison.
CI.ÉON
Quoi ! monsieur?
s A I N T - r, E R M A 1 N , le tirant.
En prison, tout à l'heure.
MU": IWSsolÉ, pleurant.
En prison !
LUCRECE, pleurant.
Eu prison !
s u z o N , pleurant.
En prisoii !
Quoi! tout pleure?
La pitié ne doit point entrer dans votre cœur : ^Montrez-vous mère, fille, et soeur de procureur. Si le mot de prison rend votre cceur si teudre , Et que sera-ce donc quand je le ferai pendre?
LDCRÉCE.
Le jiendre?
Pour cela?
Mme KISSOLÉ.
Mou fils, allons, tout doux.
PlÉTREMi.VE, bas, au commissaire.
Quand il sera pendu, que diable en aurons-nous? Tirons-en de l'argent.
SAI.NT-GEUM Al .N.
Je sais bien mon affaire , Faisons-lui toujours peur
Le brave commissaire !
SAINT-GERMA IN
Nous aurons intérêts, dommages et Hé(>fns.
SCÈNE XXVIII
MADAME RISSOLÉ, PIÉTREMINE, LUCRÈCE, CLÉON, SUZON, ÉLISE, BAZOCHE, LISETTE; SAINT- GERMAIN, en commissaire.
ÉLISE
Je viens pour mettre fin au grand Lruit que j'entends.
PIÉTREMINE.
Ah , ma femme !
ÉLISE
Ce nom ne m'est pas dû.
PIÉTREMINE.
Ma bonne , Quand le contrat est fait , c'est un nom qu'on se donne.
ÉLISE
Quand le contrat est fait , on se donne ce nom ? J'appelle donc monsieur mon mari.
PIÉTREMINE.
Quoi?
ÉLISE
Cléon, Remerciez monsieur d'avoir de bonne grâce Signé notre contrat.
PIÉTREMIN E.
oh ! celui-là me passe.
Il veut ma femme encor! quel diable d'épouseur !
CLÉON
Je ne veux qu'elle seule, elle fait mon bonheur.
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Mesdames , contre moi n'ayez point de colère ; Pour obtenir Elise il étoit nécessaire...
PIÈTRE M I N F
Mais sachons donc comment elle peut être à vous.
LISETTE
Vous avez cru signer le contrat comme époux. Et vous l'avez signé comme tuteur.
PIÈTREMINE.
J'enrage.
Kt comment ai-je donc fait un si bel ouvrage?
LISETTE
Moyennant mille écus Bazoche vous trahit : Demandez-lui plutôt.
p I É r R E M 1 N E , à Bazochv.
Est-il vrai ce qu'on dit ?
BAZOCHE
Très vrai, monsieur; j'avois besoin de cette somme Pour cesser d'être clerc et me faire honnête homme. Dans le monde il faut vivre avec un peu d honneur ; Et , pour faire une fin , je me fais procureur.
Bazoche me trahir! lui qui toute sa \ie...
LUCR ÉCE.
Je n'en suis point fâchée.
MUlC RISSOLÉ.
Et moi j'en suis ravie.
Vous comptiez sans votre iiôte, et c'étoit battre l'eau. Il faut attendre au soir pourdire le jour beau.
( Lvs l'idlqns ixclinti-til.) .rcnd'iid les \ iulons.
SCENE XXVIII. 5i
PIÉTKEMIA' E.
Le diable les emporte !
Il est bien temps de rire.
Mme RISSOLÉ.
Et pourquoi non? qu'importe?
Mes enfants, mal nouveau se guérit aisément; Pour un amant perdu Ion en retrouve cent. Je sais bien que marchand qui perd ne sauroit rire; Mais où. l'espoir n'est plus l'amour bientôt expire.
Élise.
Mesdames , contre moi n'ayez point de courroux.
LUCRÈCE
Elise, votre amour vous excuse envers nous.
PIÉTREMlNE,à Bazoche.
Et mes cent louis d'or...
BAZOCHE
Ils me sont dus de i-este.
PIÉTREMINE.
Comment ?
BAZOCHE
Je parlerai , si quelqu'un me conteste.
( bas, à Piétremine. ) Vous savez, entre nous, d'où vient tout votre bien; Et, si je dis un mot...
PIÉTREMINE, bus , à Bazoche.
Suffit , ne tlites rien , Quitte à quitte. Et pour vous , Cléon , je vous pardonne. Elise est une fourbe, et je vous l'abaudonne : Puisque , fille , elle a pu me jouer un tel trait , Étant femme , jugez ce qu'elle m'auroit fait.
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J'aurois droit Je plaider pourtant : lorsqu'on dérobe.
s AlNT-GERM AI N , ^i<i<ta«t sa robe.
Si vous voulez plaider, je vous rends votre robe , Et vous montre dessous le valet de Cléon.
PlÉTREMlNt.
Quoi ! ma robe servoit à couvrir un fripon?
SA1.\T-GERM AIN
Fort à votre service. Allons, que dans la joie Et dans les flots de vin notre chagrin se noie; Et puisque nous avons ici des violons , Il en faut profiter : rions, chantons, dansons.
LISETTE
Il faudroit préparer quelque petite fête.
SAINT-GERMAIN
Pourquoi la préparer? nous l'avons toute prête; Et chacun n'a qu'à mettre un proverbe en chanson : On est dans ce goût-là céans.
Il a raison, Cela divertira notre bonne grand'mère; Proverbes et chansons surent toujours lui plaire.
LES PROVERBES
DIVERTISSEMENT
SAINT-GERMAIN
Allons gai, monsieur le procureur, Contre fortune bon cœur.
Et montrez-vous joyeuse , Famille amoureuse :
De la perte d'un amant On se console aisément ; Et dans ce siècle nôtre ' Un clou chasse l'autre.
Allons gai, monsieur le procureur.
Contre fortune boti cœur.
Et dans ce siècle nôtre Un clou chasse l'autre.
Avoir un amant à trois , C'est aller contre les lois; Prenez-en trois chacune, La chose est fort commune.
Allons gai , monsieur le procureur, Contre fortune bon cœur.
LUCRECE
Chaque jour à l'amour, dormant dans son berceau,
Je jouois quelque tour nouveau; Jr dctournois ses traits , j'éteignois son flambeau , Je dfichirois son bandeau :
Il s'éveilla, je fus surprise.
Tant un la cruche à l'eau
Qti'enjin elle se brise.
Mme RISSOLÉ.
Quand j'étois jeune et belle ,
J'étois sotte et cruelle; O ! que d'heureux moments perdus !
Le temps passé ne revient plus.
Quelle douceur charmante !
Que l'on vivroit contente,
Si jeunesse savait.
Si vieillesse pouvait f
SUZON
Si je trouvois un amant De bonne mine.
L'enverrois-je à ma voisine?
Non vraiment, s'il me disoit, je t'aime; Je rëpondrois de même, Sans tant de façous , Sans tant de raisons, Sans trouver de ruse ; Tu veux de moi , Voilà ma toi.
Qui refuse muse.
lHVERTISSEiMENT. 55
ENTRÉE
LUCRÈCE
Mou amour est payé d'indifférence
Par un ingrat qu'une autre a su channer :
A mes dépens, j'ai de l'expérience;
Il faut connoitre avant iju'aimer.
LISETTE
J'ai l'air joyeux , je ris et je badine : Qui m'en croiroit plus facile auroit tort; Il ne faut pas s'arrêter à la mine ,
// n'est pire eau que l'eau qui dort.
BAZOCH E.
Assez long-temps j'ai ménagé Lisette; Mais mon amour n'entend plus de raison. Et si jamais je la trouve seulette,
L'occasion fait le larron.
Mme RISSOLÉ.
A mon époux vivant j'étois fidèle , J'avois juré de' l'être après sa mort ; Mais il u'est point de femme tourterelle ,
Et les absents ont toujours tort.
LISETTE, au parterre.
Au gré de nos tendres amants
J'cd bien conduit cette manœuvre :
Messieurs, si vous êtes contents,
.\pplaudissez, voici le temps.
Toujours lajin couronne l'oeuvre.
SAIN T-G E R M A I x , fjii parterre. J'invente un proverbe à l'instiuit , Qui ne tombera pas à terre.
D'un juge équitable et savant, On peut dire communément , // juge comme le parterre.
LAVEUGLE CLAIRVOYANT,
COMÉDIE EN UN ACTE
Représentée, pour la première fois, le i8 septembre
PERSONNAGES
DATION , officier de marine, aveugle clairvoyant.
LÉÛXOR, jeune veuve, promise à Damon.
La vieille LEONOR, tante de Léonor, amoureuse de
Damon.
LÉ.WDPiE, neveu de Damon, amant lie Léonor. L'EMPESÉ , médecin , amoureux de Léonor.
LLSETTE , suivante de Léonor.
MARIN , valet de Damon.
UN NOTAIRE
La scène est à Paris , dans la maison de Damon.
LAVEUGLE CLAIRVOYANT,
LÉONOR, LISETTE
LISETTE
Eh bien , madame ! à quoi vous déterminez-vous ?
On va voir arriver votre futur époux.
Damon revient enfin après deux ans d'absence.
LÉO'OR
Fatal retour! O ciel ! je frémis quand j'y pense. Lisette, dans l'état où l'a mis sou destin, Pourrai-je me résoudre à lui donner la main?
LISETTE
Comment vous en défendre? Un dédit vous engage;
H l'exigea de \ous avant ce long voyage,
Et que vous logeriez ici dans sa maison;
Nous y vînmes alors toutes deux sans façon ,
Comptant ce mariage une chose certaine.
A présent son retour vous alarme et vous gène?
Hélas! lorsqu'à Damon je donnai mon aveu,
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Je n'avois jamais vu Léandre son neveu.
LISETTE
Que je m'en doutois bien! Voilà donc l'enclouure? Léandre, je l'avoue, est d'aimable figure, Mais il n'a pas le double, et sans l'oncle , ma foi , Ce neveu si charmant seroit plus gueux que moi. Damon a fait sur mer une fortune immense : Avec lui vous seriez toujours dans l'opulence, Vous auriez de l'argent, des habits, des bijoux.
LÉONOR
Mais avec tous ces biens un très fâcheux époux; Car enfin l'accident dont on a la nouvelle N'a pas dû l'embellir.
LISETTE
C'est une bagatelle.
Quoi ! parceque le vent d'un boulet de canon Nous le renvoie aveugle? Eh quoi! cette raison Vous doit-elle empêcher de conclure?
lÉonor.
Sans doute.
LISETTE
lîefuser un mari, parcequ'il ne voit goutte !
Hélas! votre défunt ne voyoit que trop clair;
Sur les moindres soupçons, toujours l'esprit eu l'air.
LÉON' ou.
Ah ! ne m'en parle pas : cinq mois de mariage M'ont avec lui paru cinquante ans d'esclavage; Ce souvenir sutht pour me f lire trcmliler. Et Damoii a le don de lui trop ressembler. Quand j'aiirois été sourde à de nouvelles flaunnes ,
SCENE I
Duiiioii |)ark' si mal, pense si mal des femmes...
M s ET TE. .
Ah ! qu il en pense mal, ou qu'il en pense bien , Ue ce que nous ferons il ue verra plus rieu.
LÉ ON" ou.
Qu'il ignore sur-tout qije sou neveu Léandre Est encore à Paris , quand il le croit en Flandre.
LISETTE
Oui, mais que ferons-nous de monsieur l'Empesé?
De le congédier il n'est pas fort aisé :
Ce fade médecin est un amant tenace.
Et qui ne s'aperçoit jamais qu'il embarrasse.
Mais pourquoi diantre aussi lui doinier de l'espoir?
LÉO X OR
Pour m'aniuser, n'ayant personne à recevoir; Dans les commencements je le trouvois passable. Mais depuis certain temps il m'est insupportable
LISETTE
Depuis que le neveu s'est offert à vos yeux. Quoi qu'il en soit, je veux vous servir de mon mieux. Cependant, je devrois être bien en colère , Puisque jusques ici vous m'avez fait mystère...
M A r. I N , derrière le tlii-ùtre.
Hoé , hoé, hoel
LISETTE
J'entends Marin , je crois î* lÉonor.
Le valet de Damoni*
LISETTE
Oui vraiment, c'est sa vois .
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Je la reconnois bien , il faut , sans plus attendre , l'rendre votre parti.
LÉON OR
Quel parti puis-je prendre ?
SCÈNE IL
LÉONOR, LISETTE; M A R 1 N , en courner.
MARIN
Hoë, hoé, hoé! Parbleu! j'ai beau crier.
Comment donc? Est-ce ainsi qu'on reçoit un courrier'
Personne ne descend?
LÉON' OR
Qu'as-tu fait de ton maître?
MA RIN
Ne vous alarmez j)oiut, vous l'allez voir paroitre;
Et je l'ai devancé de cent pas seulement,
Pour voir si tout est prêt dans son appartement.
LISETTE, ù Léonoi:
Cela va bien pour nous, commençon.s par avance, A faire entrer Marin dans notre confidence.
L É o N o R , hns , à Lisette.
Que vas-tu faire?
LISETTE
Il m'aime, et fera tout pour moi, .l'en suis sûre, ^ia^in, puis-je compter sur toi?
MA RI.V
En payant? c'est beaucoup me dire en peu de mots : A cent cou[)s de bâton dût s'exjjoser mon dos, Vous n'avez qu'à parler.
LISETTE
Il faut tromper ton maître , Et sur les gens qu'ici tu pourras voir paroître Ne lui rien témoigner.
MARI.N
Il suffit , je t'entends :
Madame en notre absence a fait quelques amants, Et Damon l'inquiète un peu par sa venue. Ne craignez rien , depuis qu'il a jjerdu la vue , Je lui fais aisément croire ce qu'il me plait, Et je vous ser\irai, non pas par intérêt. Mais parceque je sens pour vous un certain zèle,
( à Lisette. ) Qui bride d'éclater... Que me donnera-t-elie?
LÉON OR
J'ai vingt louis tout prêts, je vais te les chercher.
MARIN
Madame, en vérité, c'est de quoi me toucher. Hâtez- vous de répondre à mon ardeur extrême, Et songez que mon maître arrive à l'heure même.
6i L'AVEUGLE CLAIRVOYANT.
SCÈNE III
MARIN
Vin[;t louis! malepeste! .\ilous, mon cher Marin , Il ne faut pas r.'ster dans un si beau chemin. Mais (juoi ! trahir Damon ! Non , cela ne peut être : Il ne faut pas, ma foi, trahir un si bon maître; Il vient (le m'assurer certaine pension Qui clans la suite aura quelque augmentation : Et le tout , pour venir ici lenr faire accroire Qu'il est aveugle. Allons, il y va de ma gloire De soutenir toujours ce que j'ai commencé. Des gens nous ont mandé que monsieur l'Empesé, Ce médecin pimpant, ce marchand de denrées Pour rétablir le teint des beautés délabrées, Étoit dans ce logis du matin jusqu'au soir. Que même Léonor lui donnoit quelque espoir. Ou nous mande de plus qu'elle adore Léandre, Et qu'il est à Paris quand on le croit en Flandre; C'est ce que dans ce jour mon maître veut savoir, Et qu'il verra bien mieux, feignant de ne rien voir. Ce qu'il en fait pourtant n'est pas par jalousie; Il doit être guéri de cette frénésie : Il vent se réjouir; c'est là, je crois, son but. Mettre à bout Léonor et ses amants... Mais chut ! La voici de retour aussi bien que Lisette. Prenons de toutes mains, et (Uiix)ns la coquette.
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LÉONOR, LISETTE, MARIN
MARIN
Eh bien ! ces vingt louis sont-ils prêts?
LÉONOR, lui donnant une bourse.
Les voici.
MARIN
Je les prends sans compter, et vous dis grand merci.
LISETTE
Pour que tu sois au fait , il faut d'abord l'apprendre Qu'on n'aime plus Uamon, et qu'on aime Léaudre.
MARIN
H est donc à Paris? Ma foi, c'est fort bien fait; .rap[>rouve votre goût, et j'en suis en effet. Dans ma façon d'aimer, tous les jours je préfère, Et la nièce à la tante, et la fille à la mère.
LÉONOR
Finis , Marin , et sois seulement diligent. . .
MARIN
Comptez sur mon esprit, mon zèle et votre argent.
LÉONOR
Préviens d'abord Damon; dis-lui que mou visage A perdu les attraits qu'il avoit eu partage.
MARIN
Oui, je saurai vous peindre eu remède d'amour j Mais voici votre tante.
LÉONOK, LA TANTE.LISETTE, MARIN
Eh ! madame , bonjour.
LA TANTE
Qu'ai-je appris, cher Marin? Quel accident terrible! Damon revient aveugle; ô ciel! est-il possible?
MARIN
Madame, il est trop vrai.
LA TANTE
Que je le plains, lielas !
Quoiqu'il n'ait pas rendu justice à mes appas. Et qu'il ait négligé la tante pour la nièce , .l'avouerai que toujours pour lui je m'intéresse.
LÉONOK.
Vous le plaignez, ma tante. Ah! ne plaignez que moi : .le me vois dans l'état le plus cruel...
LA TANTE
Pourquoi ?
LÉONon.
Epouser un aveugle! ah ! cette seule idée Me l'ait frémir d'horreur.
LA TA NT F
J'en suis jiersuadct'.
flependanl aujourd'hui la disette d'amants Est si grande, si grande... Il faut suivre le temps.
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MARIN
Oui, l'espèce est si rare!
On est belles, bien faites.
Et 1 on passe ses jours sans ouïr des fleurettes.
LISETTE
Nous ne nous sentons point de la disette ici , Et nous ne manquons point d'épouseurs , Dieu merci; Car de quelque façon que l'on puisse le prendre , Il nous en restera toujours deu-Y à revendre : Fournissez-vous chez nous.
h ÉONOK.
Mon dieu, ne raillons pas.
Et songeons bien plutôt à sortir d'embarras.
LISETTE
Attendez , il me vient une idée admirable.
Si nous pouvions trouver quelque personne aimable
Qui, près de notre aveugle, osât passer pour vous.
Plaisante invention !
LISETTE
Pourcpioi? que savez-vous?
Un aveugle à tromper n'est pas si difficile ; Et s'il se rencoutroit une personne habile Qui pût bien imiter le sou de votre voix. . .
léonor.
Où la trouver, dis-nous? et de qui faire choix?
MARI N
delà se trouvera ; quelque mince grisette ,
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Qui pour se mariei-... Par exemple , Lisette.
LISETTE
Qui , moi? Je ne veux point d'un aveugle ^; A R I N .
Comment?
Pourrois-tu là-dessus balancer un moment?
LA TANTE
Ne cherchez pas plus loin; j'ai trouvé votre affaire, Une Ijelle personne, et qui saura lui plaire, D'agrément et d'esprit en tout semblable à toi. Qui déguise sa vois à merveille; et c'est moi.
LISETTE
Fi donc ! madame , fi !
LA T A ^T E
Pourquoi donc , je vous prie?
Qui vous fait récrier de la sorte , ma mie?
LISETTE
Par ma foi, c'est votre âge.
LA TANTE
Fh ! n'ayez point de peur :
De ma nièce toujours j'ai passé pour la sa-ur, Kt de mon âge au sien le peu de différence Ne vaut pas après tout...
MARIN
Bon , belle conséquence.
((/(( ton (fini marqueur de jeu de paume.) Quarante-cinq à quinze.
Enfin, quoi (|uil en soit.
Je jouerai bicil mon rôle , et mieux que l'on ne croit.
SCENE V
MARI X
Moi , d'ailleurs , je peindrai Leonor si changée ,
Et de telle façon sa beauté dérangée.
Que quand quelqu'un voudroit l'éclaircir sur ce point,
Ce qu'on pourroit lui dire, il ne le croiroit point.
LÉONOR
Ma tanle, je crains bien...
LA TANTE
Ne te mets point en peine :
Je suis ta belle-mère . et même ta marraine ; Nous portons même nom de fille et de maris ; Je suis veuve du père, et toi veuve du fils; Pour ton air enfantin , je l'attrape à merveille.
LISETTE
Songez bien qu'un aveugle a souvent bonne oreille. Et que quand à l'abord il donneroit dedans. Il pourroit dans la suite...
LA T A M T E
Et c'est où je l'attends :
Quand il reconnoîtra cette aimable imposture. Il sera trop content de m'avoir, j'en suis sûre.
Le moyen d'en douter !
LÉONOR
Avant tout , cher Marin , Je voudrois que Léandre apprît notre dessein; Il loge chez Damis.
MARIN
J'y vais; c'est ici proche.
( à part. ) Bon, autre argent qui va pleuvoir dans notre poche.
LÉONOR
De son oncle d'abord apprends-lui le retour;
Qu'il ne paroisse point ici de tout le jour,
Ou du moins, s'il y vient, qu'il songe à se contraindre.
MARIN
.le dirai ce qu'd faut, vous n'avez rien à craindre;
( à part. ) Reposez-vous sur moi. La fourbe a réussi : Allons vite avertir Damon de tout ceci.
SCENE VII
Toujours plus gracieuse, et toujours )>lus charniàiUe Que tout ce que mes yeux ont vu de ])lus charmant.
L ISETTE.
Ah! pour une autre fois gardez ce compliment. Nous avons du chagrin.
l'empesé.
Pardon , ma belle reine , Si mon retardement a causé votre peine. Mes gens m'ont désolé; j'ai cru n'être jamais En état de venir adorer vos attraits ; .l'ai si fort querellé, que jeu serai malade; Ils m'avoient égaré mes eaux et ma pommade. Mais quoi! vous soupirez? Parlez, expliquez-vous: Sont-ce soupirs d'amour, de crainte, ou de courroux?
LÉONOR
C'en sont de désespoir, désespoir qui me tue. Eniiu c'est de Damou l'arrivée imprévue.
l'e iM p e s É.
Damon ? quoi ! ce ri\ al que mou amour vainqueur A depuis sou départ banni de votre cœur?
LISETTE
Lui-même: à l'épou.ser il voudra la contraindre; Ils ont un bon dédit.
l'empesé.
Elle n'a rien à craindre :
Je le paierai, Lisette; et dussé-je...
LISETTE
Non pas ; Nous voulons sans payer la tirer d'embarras; Et si par un d('tour de chicane subtile...
l'empesé.
Eh bien! cela n'est pas, je crois, si liiflicile.
LISETTE
Pas trop, jmisque Uamon est aveugle.
i.'e m pesé.
Comment?
LISETTE
Un boulet de canon, fort impertineiument. Passant près de ses veux , a frôlé la prunelle, Et le vent... détruisant la force visuelle... Il est aveujjle enfin , voilà quel est son sort.
l'em pesé.
oh! coup lie vent heureux, qui me conduit au port!
L ÉoNon.
Comment? vous vous tlattez que ce malheur...
l'e .m p ESÉ.
Sans (loi Je lui fais un procès sur ce qu'il ne voit goutte. J'ai, comme vous savez, mou frère l'avocat Qui brdie au parlement avec assez d'éclat. Sans perdre plus de temps, dès demain il le somme A nous représenter dans la huitaine un houune Muni de ses cinq sens, qui de cor]>s et d'esprit ."^oit tel (pi'il s'est fait voir en signant le déilit.
LISETTE
C'est là le |>rendre bien. Mais je l'entends lui-même.
SCENE VII
LISETTE
Je vais le recevoir.
Rentrez; et vous, monsieur, adieu , jusqu'au revoir.
l'empesé.
Ne pouvant être vu, je puis rester, Lisette.
LISETTE, le repoussant.
Vous vous moquez de moi.
l'empesé.
Que rien ne t'inquiète.
LIS ETTE
Ma foi , vous sortirez.
l'empesé.
Non , je suis curieux De voir comme s'exprime un aveugle amoureux.
J'enrage.
DAMON, L'EMPE.SÉ, LISETTE
DAMON, contrefaisant l'aveugle.
Hola ! quelqu'un ? Marin? tout m'abandonne , Et dans cette maison je ne trouve personne.
LISETTE
Monsieur, on vient à vous.
DAMON
c'est Léonor, je crois ?
LI SETTE
Non , monsieur, c'est Lisette.
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D AMON
Eh bien! tu me revois; Mais je ne puis avoir un pareil avantage.
LISETTE
Vos yeux sont toujours beaux : hélas! c'est grand ilommage,
Où Léonor est-elle i"
LISETTE
En sou appartement , Et je vais l'avertir dans ce même moment... D.4M0N, allant embrasser l'Empesé. Du moins auparavant il faut que je t'embrasse... Qu'est-ce ci?x;'est un homme. Eh quoi ! dans ma disgra». . Léonor pourroit-elle, en bravant mon courroux, Introduire céans...
LISETT E.
Kh là , monsieur, tout doux !
Ce n'est qu'un domestique.
Ah ! c'est une autre affaire.
LISETTE
Madame du premier a voulu se défaire , C'étoit un paresseux qui n'avoit aucun soin. Passez dans l'antichambre.
D A M ON
Eh non, j'en ai besoin.
Un fauteuil. Je me sens les jambes si serrées... Eh ! l'ami, tire-moi mes bottines fourrées.
LISETTE
Allons, depèciiez-vous.
SCÈNE VIII
l'em pesé, bas , à Lisette.
Qui, moi le ilébotter?
ÎSon, parbleu; je m'en \ais.
LISETTE, bas , à l'Empesé, le retenant Ce seroit tout gâter.
Que pouiroit-il penser?
l'empesé, bas, à Lisette.
Oui, mais par où m'y prendre? LISETTE, bas, à l'Empesé.
Vous méritez cela, pourquoi vouloir attendre !...
Eh bien, faquin, à quoi peux-tu donc t'arauser ?
LISETTE
Il est novice encore, il le faut excuser.
DAMON
Ah ! je vous ferai bien remuer cette idole. Se dépêchera-t-on , à la fin ?.. .
LISETTE
Carmagnole , Débottez donc monsieur.
LE M p E 3 É , bas , à Lisette.
Je ue jiourrai jamais.
LISETTE, lui àtant son manteau.
Otez votre casaque.
DAMON
( Ici l'Empesé débotte Danton. ) Ah! le maudit laquais.
On voit bien que jamais il ne fut à la guerre; Tire à toi, fort, plus fort. Il est, je crois, par terre.
l'empesé, se relevant.
Je n'y puis résister, Lisette , absoliunent.
D A M o N , présentant son autre jambe. Allons , à l'autre.
LE M p E s É , bas, à Lisette.
Encore une autre ? LISETTE, bas, à l'Empesé.
Apparemment.
Il faut bien achever. Mais son valet s'avance ; '
Ne craignez rien , il est de notre intelligence.
l'em pesé, à part.
Je respire.
DAMON, L'EMPESÉ, LISETTE; MARIN
chartjé (Cime qrossé malle.
MARIN
Ha, ha, ha!
DAMON
Qui te fait rire ainsi ?
MAKIN
( à Lisette. ) C'est, monsieur... Apprends moi ce qui se passe ici.
LISETTE, bas, à Marin.
Ne fais semblant de rien.
DAMON
D'où viens-tu, double traître?
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Dans l'état où je suis peut-ou laisser un maître, L'abaiiilonuer aux maias d'un butor, d'un lourdeau?
Il falloit apporter votre malle ici haut.
Il t'alloit se hâter.
La charge est trop pesaute.
Votre malle, monsieur, pèse deux cent cinquante : Par ma foi , quand j'aurois la force d'un mulet... D A M G N .
Charge-la sur le dos de ce maudit valet.
l'empesé, à part.
Encore ?
MARIN
Quel valet , s'il vous plaît ?
Carmagnole.
Un benêt, qui depuis une heure me désole : Dans mon appartement qu'U aille la porter ; Achève cependant toi de me débotter.
MARIN, mettant rudement la malle sur le dos de l'Empesé.
Tenez donc, Carmagnole.
LE M P ES É , la laissant choir.
Oh ! le diable t'emporte ; Je ne saurois porter un fardeau de la sorte : Je crois que tu me prends pour un cheval de bâts. Adieu, je reviendrai quand il n'y sera pas.
SCÈNE XI
DAMON, MARIN
DAMON
Eh bien ! que t'en semble, Marin ?
J'ai bien turlupiné monsieur le médecin. Léonor, après tout , doit être bien coquette , .Si d'un pareil galant elle entend la fleurette.
MA RIN
Monsieur, il ne faut pas disputer sur les goûts. Ne vous y trompez pas ; tel passe parmi nous Pour un fat , un benêt , un nigaud , une cruche , Que des femmes souvent il est la coqueluche.
DAMON
Passe encor pour Léandre, il a quelque agrémetit. Il est donc à Paris malgré tout?
MARIN
Oui vraiment.
SCENE XI
Je viens de lui parler, vous dis-je, ù l'heure même.
DAMON
Et tu ne doutes point que Léonor ne l'aime ?
MARIN
Le moyen d'en douter ?
DAMOS.
Il est instruit du tour Que la tante prétend jouer à mon amour?
MA RIN
Il en est informé par moi-même.
UAMON.
Le traitre !
Avant la fin du jour, je lui ferai connoître...
MARI N
Je vous croyois guéri, monsieur, absolument.
Pas tout-à-fait encore , à parler franchement , Et j'ai besoin de voir tous les tours qu'on m'apprête. Mais comment Léonor me croit-elle si bête. Et peut-elle me tendre un si grossier appas ?
MARIN
Elle vous croit aveugle, et vous ne l'êtes pas; Peut-être que l'étant, vous prendriez le change.
DA.MON, LA TANTE, MARIN
DA MON
Leonor ae vient point?
MARIN
Eh ! monsieur, la voici.
D A M o N , allant vers la porte.
Ah j madame !
MARIN, l'arrêtant.
Attendez ; ce n'est pas par ici.
Où diable allez-vous donc parler à cette jwrte? LA T A .V T E , contrefaisant la voux de Léoncr. Ah , Damon ! quel chagrin de vous voir de la sorte !
DAMO.\.
Que sa voix est chaagée !
MARIN
On vous le disoit bien ; Mais auprès de ses traits, monsieur, cela n'est rien.
DAMON
N'importe, elle a toujours pour moi les mêmes diarmes.
LA TANTE
ciel ! que votre accident m'a fait verser de tannes ! Si vous saviez, mon cher !
l> A MON.
.Ah! je n'en doute pas.
Je ne sauruL-> ]>arler, cl mes soupir.s... liclas!
SCENE XII. 8i
Je ne sais pas comment je suis encore en vie.
DAM ON
Ne vous affligez point, Léonor, je vous prie; Vous me percez le cœur : songez que vos attraits Pourroient par tant de pleurs se perdre pour jamais.
MARIN
Elle en a déjà bien perdu; l'état funeste...
D AMON
Pour un aveugle , hélas ! c'est trop que ce qui reste. Après tout, ces attraits que tu dis si changés, J'aurois plaisir peut-être à les voir dérangés : Une beauté bizarre a souvent l'art de plaire , Bien plus que ne feroit une plus régulière.
MARIN
Vous devez donc , monsieur, ne vous chagriner point; La beauté de madame est bizarre à tel point...
LA TANTE
Enfin, de ma beauté quoi que vous puissiez croire, Sur bien d'autres on peut me donner la victoire; Pour mon esprit, il est augmenté des trois quarts : Ou m'en fait compliment aussi de toutes parts.
■ DAMON
Ah , madame ! on sait trop que c'est une merveille.
De mille doux propos remplissant votre oreille ,
Je vous consolerai d'avoir perdu les yeux :
Je veux être avec vous en tous temps, en tous lieux.
DAMON
Que j'aurai de plaisir ! Hâtez donc cette affaire , Et courez promplemeiit chez le premier notaire.
Mettez dans le contrat tout ce qn'il vous plaira : Laissez mon nom en blanc, qu'ici l'on remplira; .l'ai mes raisons, qui sont de peu de conséquence : Pour vous, signez toujours, et faites diligence.
LA T.\NTE.
J'y vais , et dans l'instant je serai de retour.
iM A R 1 N , bas , à 1(1 tante.
Prenez, quelque notaire éloigné du carfour, Et qui ne puisse ici reconnoître personne.
LA TANTE, bos , à Mariii.
C'est tort bien avisé; la prévoyance est bonne. Lorsque j'aurai signé , j'enverrai le contrat. Et ne paroîtrai point de peur de quelque éclat : Il pourroit survenir des amis de ton maître, Qui me reconuoissant gàteroient tout peut-être.
DAMON
Vous n'êtes point partie? Ah! ce retardement A mon cœur amoureux est un nouveau tourment, liéponde/., Léonor, à mon ardeur extrême.
LA TA.NTE.
J'y vais, j'y cours, j'y vole, et je reviens de même.
LÉ AN D RE
Eh bien ! madame , enfin , on peut donc espérer. . .
LÉONOR
Selon ce qu'aura fait ma tante.
MARIN
Des merveilles.
Elle a de notre aveugle enchanté les oreilles : Il attend le contrat qu'il s'apprête à signer.
LÉONOR
Je ne sais pas comment cela pourra tourner : Mais, quoi que l'on oppose à mon amour extrême, Soyez sûr que toujours vous me verrez la même.
LÉA NDRE.
Ah ! quel espoir charmant ! souffrez qu'à vos genoux..
MARIN
Chut, ne remuez pas : l'aveugle vient à nous.
SCENE XVI
Vous n'êtes point partie encore, et votre amour...
MARIN
Pardonnez-moi, monsieur, c'est qu'elle est de retour.
damon.
Eh bien! qu'avez-vcms fait?
MARIN
Le notaire est en ville.
DAMOX.
Il en faut prendre un autre, est-il si difficile?
LISETTE
Elle y va retourner.
DA.MON
Qu'elle reste un moment.
Je serai bien payé de ce retardement.
Par les douceurs qui vont sortir de cette bouche. Redites donc cent fois que mon amour vous touche ; Redoublez, Léonor, ces soupirs amoureux, Qui viennent de me mettre au comble de mes vœux.
LÉo.N'OR, bas, à Marin.
Que lui disoit ma tante?
MARIN
Ab ! j'aurois de la peine X m'en ressouvenir.
LÉ ON OR, à part.
Juste ciel ! quelle gène I Parlons, puisqu'il le faut. Oui, je u'aime que vous.
{se tournant du côté de Léandre.) Je fais tout mon bonheur de vous voir mon époux.
D A M O N , lias.
Quelle impudence! mais ne faisons rien connoîlre.
( haut. ) Que je suis satisfait ! (jue j'ai sujet de l'être ! Ue ma reconnoissance attendez les effets.
LÉONOR
Je n'en mérite point de tout ce que je fais. Croyez que je ne suis que mon amour extrême,
(se tournant toujours du côté de Léandrc. ) Et que je vois ici le seul objet que j'aime.
MARIN, à Léonor. Que ne peut-il vous voir de même en ces instants 1 Ah ! qu'il seroit content !
D A M o iN .
Si je ne vois , j'entends.
LÉON OR, donnant la main à Léandre.
Oui, ma main suit mon cœur, et dans cette journée Mes vœux seront remplis, si les nœuds iriiyméuëe...
UAMON, prenant la main de Léandre.
Donnez-moi cette main qui va me rendre heureux. Que par mille baisers, aussi doux qu'amoureux... Quelle main est-ce là? que faut-il que je pense?
M A It I \ , s'approi:liant.
C'est la mienne , monsieur.
DAMON, donnant un soujjlet à Léandre.
Tiens , de ton insolence .
Maraud , voilà le prix.
SCÈNE XVI
DAMON
Je t'apprendrai, faquin...
MARI -\, ffiin ton pleurant, comme s'il avait reçu le coup.
Reveuez-y pour voir.
LÉANDRE, bas, à Malin.
Te mo(jues-tu de moi?
LÉOXOR.
Vous êtes en colère , ■ Je vous qiutte et je vais retourner au notaire.
DAMOS.
Allez donc , et hâtez ces précieux instants :
Qu'il apporte au plus tôt le contrat, je l'attends. ..
SCÈNE XVII
DAMO>', MARIN.
M ARIX.
Il n'est pas avec moi besoin que l'on s'explique; Je vous ai, comme il faut, donné votre réplique ; Mais, s'il vous plait, monsieur, quel est votre dessein?
D AMOX.
De marier la vieille avec le médecin.
MARIN
Quoi ! monsieur l'Empesé , le mari de la tante ? Le trait seroit bouffon , et la pièce plaisante. Je vais vous le chercher, je sais bien à-peu-près... Mcds par ma foi la béte entre dans nos filets , Et le voici lui-même.
DAMON, L'EMPESÉ, MARIN
l'empesé, bas, à Marin.
Où Léonor est-elle?
MARIN, tristement.
Chez le notaire.
l'empesé, bas, à Marin.
O ciel ! quelle triste nouvelle !
Elle épouse Daraon?
M A R I K , bas à l'Empesé.
C'est à son grand regret.
l'empesé.
Je venois l'informer de tout ce que j'ai fait, Mon frère m'ayant dit que l'affaire étoit bonne.
D AMON
A qui donc parles- tu?
MARIN
Moi, monsieur? à personne.
DAMON
Tu me trompes, j'entends marcher quelqu'un ici.
l'empesé.
Je tremble.
DAMON, fja/jnaiit la poilc, et tàtnnnnnt par-tout avec
son bâton.
Je me veux éclaircir <le ceci.
MARIN, bas , à l'Empesé.
Que lui dire ? Ma foi , j'ai perdu la parole.
S€ENE XVIII. «g
l'empesé, bas, à Marin.
Dis ce que tu voudras : mais plus de Carmagnole.
MARIN , à Damon.
C'est monsieur l'Empesé , très savant médecin , ()ui vient vous apporter un remède divin, Que pour guérir les yeux il soutient admirable.
DAMOX.
Vraiment d'un pareil soin je lui suis redevable. Je ne sais pas, monsieur, par où j'ai mérité Que pour moi vous puissiez avoir tant de bonté. Donnez-moi ce remède, il faut que je l'éprouve.
M A R 1 x , bas , à l'Empesé.
Allons , cherchez , monsieur.
l'empesé, bas., à Marin.
Que "veux-tu que je trouve?
MARIN, bas , à l'Empesé.
IS'avez-vous point sur vous quelque poudre, quelque eau , Pour le faire encor mieux donner dans le panneau?
L EMPESÉ, bas, à Marin.
J'ai de l'eau pour le teint ; mais, peste ! elle est trop forte. La composition eu est faite de sorte...
MARix, bas^ à C Empesé.
Bon, bon, doimez toujours, pour sortir d'embarras.
l' EMPESÉ, bas , à Marin .
La voilà , prenez soin qu'il ne s'en serve pas.
MARIN', regardant le flacon.
Qu'importe? La belle eau! la vue est éclaircie .Seulement à la voir.
Je vous en remercie :
go L'AVEUGLE CLAIRVOYANT.
Si j'en suis soulagé , je voiis devrai beaucoup.
MARIN
Vous seriez bien surpris de voir clair tout d'un coup.
Comment ! Je donnerois tout ce que je possède , Que je croirois trop peu payer un tel remède.
MARIN
Mais , monsieur, pour guérir, il faudi'oit commencer Par bannir Léonor, et n'y jamais penser; Car la femme à la vae est tout-à-fait contraire.
l'empesé.
Hippocrate le dit.
D AMON
Mais comment veux-tu faire?
La rupture à présent causeroit trop d'éclat. On va dans ce moment m'apporter le contrat Signé de Léonor : elle pourroit se plaindre; A payer le déilit on me pourroit contraindre.
l'empe SÉ.
Et pourquoi? Léonor ayant beaucoup d'appas. Quelque ami ne peut-il vous tirer d'embarras. Envers elle acquitter la parole donnée?
o AMON.
Monsieur, quand il .s'agit des nœuds de l'hyménée. On ne voit point d'ami complaisant, généreux. Jusqu'à franchir pour nous un pas si hasardeux.
L EMPES É.
Il s'en |)ourroit trouver, qui sans beaucoup de peine, .Se iliarjjeroit pour \ous d'inie si douce chaine
SCENE XVIII
MARIN
[bas.) {haut.)
Il gobe l'hameçon. On voit assez d'amis Prendre eu de certains cas la place des maris; Mais ils s'en tiennent là , sans risquer davantage , Et laissent au.K époux les charges du ménage.
DAMON
Enfin je vois qu'il faut exposer ma santé. Car personne jamais n'aura tant de bouté.
l'empesé.
Pardonnez-moi, monsieur, j'ai trouvé votre affaire, Un homme à qui déjà Léonor a su plaire , Et qui d'cdlleurs , je crois , ne lui déplairoit pas.
DAMON
Qui seroit-ce? L'espoir de sortir d'embarras Flatte déjà mon cœur, et ma joie est extrême. >i'hésitez pohit, monsieur, à le nommer. l'empesé.
Moi-même , Qui de vous obliger eus toujours grand désir.
DAMON
Quoi! vous pourriez, monsieur, me faire ce plaisir? Épouser Léonor? ah ! quelle complaisance ! Quels seront les effets de ma reconnoissance !
MARIN, à Daman.
Voila ce qui s'appelle un véritable ami; Monsieur ne vous veut pas obUger à demi.
DAMON
l'iiiscjuc vous voulez bien me faire cette grâce,
Vous n'avez qu'à signer le contrat en ma place : On va me l'apporter dans ce même moment.
l'empesé.
Léonor en sera ravie assurémei't.
DAMOÎi.
Pour plus de sûreté , faisons croire au notaire Que vous êtes celui pour qui se fait l'affaire : Le contrat est déjà signé de Léonor, Et comme ou u'a pas mis mes qualités encor, Avecque votre nom on y mettra les vôtres.
MARIM.
H faut bien s'obliger ainsi les uns les autres. Mais le notaire vient.
D A M ON , rt l'Empesé.
Cachons-lui tout ceci.
( à Marin. ) Toi, prends garde qu'aucuu ne nous surprenne ici. (Marin apporte taie table et deux sièges avant de s'en aller. )
SCENE XIX
LE NOTAIRE
Oui, monsieur, il ne faut seulement que m'apprendre Le nom , les qualités que le futur veut prendre. Mais, messieurs, à vous voir les yeux que je vous voi, Qui des deux, s'il vous plaît, est aveugle ? l'empesé.
C'est moi.
LE NOTAIRE
O ciel ! qui l'auroit cru? c'est vraiment grand dommage.
l'empesé.
Il est vrai; mais signons, Scms tarder davantage.
le notaire.
Il faut lire du moins le contrat.
l'empesé.
Nullement ; Léonor l'a signé , je signe aveuglément.
LE NOTAIRE
La future est pressante, et vous encor plus qu'elle. Signez donc : c'est, je crois, Damon qu'on vous appelle.
l'empesé.
De me donner ce nom je m'étois avisé.
{L'Empesé sitjiie le contrat, et le notaire lui conduit la
main, le croyant aveugle.) Mais je signe toujours Damien l'Empesé.
LE NOTAIRE écrit.
Vos qualités ?
l'empesé.
Hélas ! après mon infortune , Je ne crois pas , monsieur, en devoir prendre aucune . Bon bourgeois de Paris , et cela suffira.
DAMOX.
Adieu, monsieur : tantôt on vous satisfera; On aura même égard à votre diligence.
LE NOTAIRE
Je ne demande rien, je suis payé d'avance; Madame Léouor a su prendre ce soin.
SCÈNE XXII
DAMON, -MARIN
MARIN
Monsieur, songez à vous : Lëonor et Léandre Vont revenir ici; je leur ai fait entendre Que vous dormiez.
UAMON.
Fort bien. Il faut, mon cher Marin, Que quelque tour plaisant à ceci mette fin.
MARI.V
Pour vous mieux seconder, si vous voidiez me dire...
DAMO.V.
Tu viendras dans ma chambre , où je saurai t'instruire; 11 ne faut que deux mots pour que tu sois au fait.
SCÈNE XXÏV
LÉANDUE, LÉONOll, LISETTE, MARIN.
LISETTE
Eh bien ! dort-il encore ?
MARIK
A faire tout trembler ; La maison tomberoit , je crois , sans le troubler.
LÉO-NOR
Va-t'en près de .son lit : et pour peu qu'il remue , Reviens nous avertir; car je serois perdue s'il entendoit la voix de Léandre.
MARIN
Fort bien.
Discourez à votre aise, et n'appréhendez rien.
LÉANDRE, LÉONOR, LISETTE
LÉAN DRE.
Je ne reviens ici qu'eu tremblant, je l'avoue. Quand mon oncle saura la pièce qu'on lui joue, s'il me croit avoir j)art à cette invention, c'est peu d'être frustré de sa succession , Son courroux...
I, li o N o n .
Tout est fait, et ma tante est sa femme, Qui, comme elle voudra, saura tourner son amc.
SCÈNE XXV
LISETTE
Dans les commencements, il criera , pestera , Fera le diable à quatre, et puis s'apaisera; Ses soupçons ne pourront tomber que sur la tante , Qui, malgré ses froideurs, lui fut toujours constante, Et qui pour se venger de son nouvel amour , Sans nous eu informer, aura joué ce tour. Laissez-leur entre eux deux démêler la fusée. Je vous la garantis femelle aussi rusée...
LÉANDRE
Ah! juste ciel! qu'entends-je ?
LÉONOR
Je suis au désespoir.
LISETTE, pleurant.
Quel accident étrange !
MARIN
Il vient de s'éveiller avec un air joveux.
yS L'AVEUGLE CLAIRVOYANT.
Ah , Marin ! m'a-t-il dit, ah! que je suis heureux! Je vois clair de cet œil: voilà mon lit, ma table ; Te voilà , je te vois. Ah ! remède admirable ! Eau divine ! Va cours au plus tôt , cher Marin ; Va chercher l'Empesé , ce fameux médecin , Qui m'a fait recouvrer la moitié de la vue : La moitié de mon bien à ce service est due.
LISETTE
Mais cette eau , disois-tu , n'étoit que pour le teint , Et l'Empesé surpris s'étoit trouvé contraint... Peste du médecin , et de son eau divine !
Ce n'est que par hasard qu'agit la médecine; Parmi ces <iuiproquo , souvent si dangereux. Il s'en peut rencontrer entre mille un heureux.
Et de quel oeil voit-il?
MARI N
De l'œil droit.
Ah, Lisette!
De quoi t'iiiformes-tu , quand mon ame inquiète Éprouve en ce moment le sort le plus fatal ; Quand je dois craindre tout, d'un jaloux, d'un brutal...
SCÈNE XXVII
DAMON, LÉONOR, LISETTE, MARIN; LÉ ANDRE, caché.
DAMON
Ah ! quel boidieur extrême!
Quoi l je puis donc enfin revoir tout ce que j'aime ! Prenez part, Léonor, au plaisir que je sens. O ciel ! quel teint ! quels yeux! quels appas ravissants ! Comment donc , malheureux ! tu la disois affreuse.
MARIN
C'est votre guérison qui la rend si joyeuse , Qu'elle a dans un moment repris tous ses attraits.
DAMON
Oui, je vous trouve encor plus belle ([ue jamais. Vous lie me dites rien, que faut-il que je croie?
MARIN
Ce silence est encore un effet de sa joie.
DAMON
Je veux bien m'en flatter. Qu'il est doux, mes enfants. De revoir la lumière après un si lung-temps!
loo L'AVEUGLE CLAIRVOYANT.
Je croyois n'avoir plus ce bonheur de ma vie. Ah! quel plaisir chamiant ! déjà je meurs d'envie De revoir tous ces lieux , et sur-tout mes tableaux : Ce vont être pour moi des spectacles nouveaux.
L É o X o R , bas , à Lisette.
Dans son grand cabinet il va d'abord se rendre. Que ferons-nous , Lisette? il y va voir Léaudre. LISETTE, en empêchant Damon d'entrer datis le cabinet, (bas, à Léonor.) Il faut parer le coup. Mais croyez-vous, monsieur, Ne voir clair que d'uu œil?
DAMON
Pourquoi ?
Si par bonheur Vous voyiez de tous deux?
DAMON
Non, cela ne peut être.
LISETTE
Dans ce moment, monsieur, nous le pourrons connoître. Souffrez cpi'avec ma main...
D AMON
Oui-dà, je le veux bien.
LISETTE, lui couvrant l'œil droit avec sa main. Parlez, que voyez-vous?
DAMON
Parbleu, je ne \ois rien.
LISETTE
Flien du tout?
SCENE XXVII. loi
DA MON
Non vraiment.
L Éo Ji o R , faisant sortir Léandre du cabinet.
Sortez sans plus attendre.
LISETTE
Vous ne voyez donc rien ?
D A M ON , montrant Léandre qui sort du cabinet. Si fait , je vois Léandre Qui sort dans ce moment de mou grand cabinet.
LISETTE
Pour le coup nous voilà tous pris au trebuchet.
MARIN
Parbleu , c'est à ce coup qu'il faut crier miracle. Et cet objet pour vous est un nouveau spectacle.
D'où vous vient donc k tous ce grand ëtounement? Est-ce de voir la fin de mon aveuglement?
DAMON, LÉANDRE, LISETTE, L'EMPESÉ, MARIN
DAMON
Mais j'aperçois , je crois , mon médecin. De grâce. Approchez-vous , monsieur; venez qu'on vous embrasse. Votre divin remède...
l'empesé.
Eh bien ?
D AMOX.
A réussi :
Je vois clair des deux yeux.
l'empesé, à part.
Que veut dire ceci?
A cette guérison je ue puis rien counoître.
Vous êtes plus savant que vous ne croyez l'être.
Votre fortune est faite: il faut faire afficher;
De tous les lieux du monde on viendra vous chercher.
l' EMPESÉ, à Marin.
Je suis tout stupéfait, et plus heureux que sage. Qui l'auroit cru , qu'une eau pour peler le visage Guérît le mal des yeux? Je vois que désonuais On peut tout hasarder après un tel succès.
SCENE XXIX. io
LA TANTE
Si VOUS voyez si clair, regardez votre femme ; J'ai signé le contrat pour ma nièce, u A M o N .
Ah , madame '.
LA TAi\TE.
Cela vous fâche un peu ?
D AMON
JMoi , madame? pourquoi?
C'est monsieur l'Empesé (jui l'a signé pour moi. Regardez votre époux.
LA TANTE
Vous vous moquez , je pense.
D AMON
Je ne me moqiie point, je parle en conscience.
l'empesé.
Que veut dire cela ?
MARIN
Que, pour l'avoir guéri, [montrant la taîite) De ce jeune tendron il vous a fait mari.
DAMON
Pouvois-je mieux payer un si rare service ?
l'empesé.
Une vieille !
LA TANTE
Un benêt !
Une folle !
io4 L'AVEUGLE CLAIRVOYANT.
LA TANTE
Un jocrisse !
MARIN
Fort bien, continuez; c'est à des noms si doux Qu'on reconnoît déjà que vous êtes époux.
LA TANTE
Pour me venger de vous, oui, je serai sa femme, Et je vous ferai voir...
l'empesé.
Non, s'il vous plaît, madame.
LA TANTE
Tout comme il vous plaira, monsieur. Arrangez- vous; Il faut qu'il me revienne, à bon compte, un époux.
l'empesé.
Ah , parbleu ! vous pouvez vous assurer d'un autre. A mon âge épouser une femme du vôtre?
Vous avez cinquante ans , et des mieux mesurés.
MARI X
Eh! qu'importe, monsieur? vous la rajeunirez: Donnez-lui de cette eau qui pèle le visage.
l'empesé.
Ah! c'est ilonc toi, maraud, avec ton beau langage. Qui m'as fait tout du long donner dans le panneau? Je ne sais qui me tient.
D A MON
Tout beau, monsieur, tout beau, Ne vous emportez point.
Qu'as-tu fait, double traître?
SCÈNE XXIX. io
MARIN
Je VOUS ai trompés tous, et j'ai servi mon maître. En bonne foi, pouvois-je en agir autrement? Mais, avant de crier, attends le dénouement.
u a:\ion.
Oli çà, mon cher neveu, de vous qu'allons-uous faire?
L É A iV D R E.
Tout ce qn'il vous plaira : suivez votre colère ; Je l'ai bien méritée, ayant pu m'ouljlier.
D A AI ON
Eh bien doue, ma vengeance est de vous marier; Épousez Léonor, ce sera votre peine.
LÉANDR E.
Je fais tout mon bonheur d'une si belle chaîne.
DAMON
Quant à moi, je renonce à tout engagement : .l'aimois, et c'étoit là mon seul aveuglement; J'ai recouvré la vue. et je veux bien vous dire Que j'ai vu tous vos tours , et n'en ai fait que rire : Avouez qu'il falloit être bien patient.
MARI X
Voilà le véritable aveugle clairvoyant.
LE
SCENE I
GÉNIOT.
A la (in je me vois au pied du mont Parnasse. Courage, il ne me reste pi us, Rempli des préceptes d'Horace, Qu'à tâcher de monter dessus.
Mais je ne vois point de passage.
Je crains de me noyer Dans ce maudit bourbier.
Où quantité d'auteurs ont déjà fait naufrage. ( La nnise Triviale sort du bourbier. ) O dieux ! quel monstre en sort?
LA MUSE TRIVIALE
Un monstre! Parle? mieux.
Je suis la muse Triviale, Qui du beau milieu de la halle, N'ai fait qu'un saut jusqu'en ces lieux.
GÉXIOT.
Ah ! madame la muse , Je vous demande excuse :
i\?. PROLOGUE.
Ma foi , je ne vous connois pas ; Et même plus je vous regarde , Plus je vous crois muse bâtarde.
LA MUSE
Tout ce qu'il vous plaira , mais j'ai fait du fracas ; Pour moi l'on a souvent abandonné la scène
De Thalie et de Melpoméne;
Et même , en dépit d'Apollon , Je me suis établie au pied de ce vallon.
GÉNIOT.
Eh! par quelle assistance Avez-vous cicquis tant d'honneurs?
LA MUSE
Ne parlons point d'honneurs ; j'en ai fort peu , je pense : Je ne dois même ma naissance Qu'à certaine espèce d'auteurs Qui , n'ayant jamais pu jouir des avantages De voir achever leurs ouvrages Sur un théâtre réglé.
Du lx)n goût du public ont enlin appelé Au tribunal peu sévère De la scène forestière :
C'est là que sans peur des sifflets , Us ont su se donner carrière.
Et se dédommager de leurs mauvais succès, D'une manière libre autant qu'extravagante... Mais je vois un de mes héros !
LA ML SE TRIVIALE, GÉMOT, PLAISANTINET
LA MUSE
Ah ! vous venez fort à propos , Monsieur Plaisantinet ; je suis votre servante.
PLAISANTINET
Bonjour, muse charmante.
Oh ! parbleu cette fois je me suis surpassé ,
Et de moi vous serez contente.
J'ai dans mon sottisier avec soin ramassé Proverbes, quolibets, contes du temps passé, Dont j'ai su composer une pièce plaisante. Pour le coup le Cothurne en sera terrassé.
GÉXIOT.
Je le veux soutenir ce Cothurne , et ma veine...
PL Al s A. NT IN ET.
Ma foi , mon pauvre ami , vous aurez de la peine. Sur le théâtre où vous voulez monter.
Pour attirer du public les suffrages , Il ne faut que de bons ouvrages :
La médiocrité ne le peut contenter.
LA FA RI. M ÈRE
J'ai surpassé Corneille , et Racine , et Molière ; J'ai traduit des auteurs pleins de difficultés; Et mon savoir portant leurs ouvrages aux nues , J'ai fait dans leurs écrits voir cent mille beautés Qu'ils n'avoient pas peut-être eux-mêmes bien connues; Enfin pour éviter un discours superflu, Vous voyei le phénix, le seul auteur illustre Qui puisse au théâtre abattu Kendre aujourd'hui son premier lustre.
Ma foi , vous vous moquez de uous; Depuis plus de trente ans vous tenez ce langage, Sans que jusqu'à présent il ait paru de vous
.Sur le théâtre aucun ouvrage.
SCENE 111. ii
LA FARIMÈRE.
Eh ! c'est la faute des acteurs ,
De fpii l'envie , ou la malice ,
Ou l'ignorance , ou l'injustice ,
Écarte tous les bons auteurs, i; É M o T.
Pour qu'eu votre faveur le public s intéresse , Et puisse être contre eux justement indigue,
Faites imprimer quelque pièce,
Voilà votre procès gagné.
LA FARIMÈRE.
Ehl neconnoît-on pas aussi la f;mtaisie
Des injustes approbateurs?
Qui ne sait que leur jalousie
Passe encor »;elle des acteurs ?
Ils appréhendent tous qu'un sublime génie Ne s'élève au-dessus de leurs productions , Et le trouvant en moi, poussent leur tyrannie Jusqu'à me refuser leurs approbations.
Je veux escalader aujourd'hui le Parnasse, Et demander justice au divin Apollon.
Il n'appartient qu'à lui de me donner la place
Qui m'est due au sacré vallon.
Oui, c'est à toi que j'en appelle, Souverain protecteur du mérite affligé ; Tu ne peux mieux montrer ta puissance immortelle.
Qu'en faisant que je sois vengé.
LA MUSE
Il faut qu'en ton calcul , mon aini , tu t'abuses.
ii6 PROLOGUE.
Si tu nous disois vrai, crois-moi , Tu verrois dans l'instant Apollon et les Muses
Accourir au-devant de toi.
Que dis-je? on me verroit moi-même Rentrer dans mon Ijourbier pour te laisser monter ;
Car ma foiblesse extrême Au merveilleux , au bon ne sauroit résister : Et s'il se peut trouver, comme l'on m'en menace, Quelque génie heureux dont les productions Attirent du public les approbations , On me verra bientôt abandonner la place. Mais que vois-je? Thalie ! Ah ! pour le coup, ma foi,
Je })ense que c'est fait de moi.
Elle a l'air enjoué plus qu'a son ordinaù-e ;
Sans doute qu'elle eira sujet :
Un noir pressentiment me dit qu'elle va plaire. Au secours ! Je ne puis soutenir son aspect.
PLAISANTI NET.
Madame , d'où vous vient cette terreur paniijue ?
LA MUSE
( Elle s'enfonce dans le bourbier. ) La voix me manque; adieu, je tombe, c'en est fait.
PLAISANTIN ET
■le n ai plus désonnais qu'a fermer la boutique. Quu vais-je devenir, hclas!
De quel toti- tourner mes pas?
PROI.OGUE. 117
THALIE, GÉNIOT, LA FARINIÈRE, PLAISANTINET
LA FARIMÈRE.
A votre seule approche, adorable Thalie , Vous avez fait rentrer ce monstre en son néant.
Sans doute que la Comédie Va reprendre le pas qu'elle avoit ci-devant.
THAI.IE.
Je ne puis tout d'un coup lui rendre tous les charmes
Qui l'accompagnoient autrefois.
Cette muse au Parnasse a causé mille alarmes ; Il faut, si nous voulons la réduire aux abois,
La battre de ses propres armes. Je veux la repousser avec ses propres traits : Il me faut pour cela quelque pièce bouffonne.
Qui soit dans le goût à peu près De celles qu'elle donne.
Le public la prendra comme un amusement,
En attendant qu'on lui présente Quelque pièce excellente, Digne de mériter son applaudissement.
PLAISANTINET
Eh bien ! prenez la mienne; elle est réjouissante, Et dans le goût qu'il faut pour réveiller l'esprit.
THALIE
En retrancheras-tu ce« mots à double entente,
ii8 PROLOGUE
Dont le bon goût munmire, et ia pudeur rougit?
Je suis muse enjouée, et non pas insolente.
PLAISANTIN ET
Pourquoi les retrancher? Ce qui vous épouvante , De mes pièces fait la beauté; Et quoi (pie vous en puissiez dire , Pour exciter la curiosité ,
C'est la bonne façon d'écrire.
THA LIE.
Comment ! tu ne peux faire rire
Sans offenser l'honnêteté?
Tu ne peux composer une pièce amusante ,
Enjouée et divertissante, Sans grossière équivoque et sans obscénité?
PLAISANTINET
Je n'y trouverois pas mon com|ite.
TH ALIE
Va , tu devrois mourir de honte.
PLAISANTINET
Je vous le dis tout net ; Ce n'est pas là mon fait ; J'aime la gaillardise,
THA LIE.
Ou plutôt la sottise.
Va <lonc chercher fortune ailleur.'i , Je trouverai d'autres auteurs.
PUOLOGUE. iiy
SCÈNE V
THx\LIE, GÉXIOT, LA FARIMÈRE.
THALIE
Allons, mes chers entants, courage; Voyons qui pourra de vous deux Entreprendre ce que je veux.
Laissez le soin d'un {^(laud ouvrage Aux esprits d'un plus haut étage.
LA FARINIÈRE, enfonçant fièrement son chapeau. En est-il au-dessus de moi?
Cherchez pour un tel badinage Des esprits du plus bas aloi :
Composer dans ce batelage N'appartient quà des auteurs fous.
THALIE
.le croyois ne pouvoir mieux m' adresser qu'à vous.
GÉKIOT.
Allez , Muse , îaissez-le dire :
Il suffit, j'entreprends ce que vous demandez; Et sans faire rougir, j'espère faire rire
.Si vous me secondez, .le vais donc m' égayer dans le goût de la foire; .le pourrai l'attraper, du moins j'ose le croire : I)ussè-je voir nos grands et sérieux esprits ,
Accoutumés à contredire, Me demantler raison de les avoir fait rire; J'aurai toujours rempli le projet entrepris.
TU A LIE
Il peut faire plaisir; Car je suis très persuadée Qu'il fouruira de plaisauts traits.
Pour ne point perdre temps et hâter mou ouvrage. J'emprunterai, selon l'usage, Par-ci, par-là, des vers tout faits Ou dans Racine , ou dans Corneille ;
Pour le roi de Cocagne ils viendront à merveille.
LA FARTNIÈRE.
Mais quelle intrigue, quels portraits, Quelles mœurs et quels caractères Peuvent jamais entrer dans de pareils sujets? 0. É M o T.
Quelles mœurs? des mœurs étrangères.
LA F A R I N I i: Il E.
Ah! les mœurs de Cocagne? A de petits enfants Ces contes bleus sont bous à faire ;
Mais je ne pense pas qu'à nos honnêtes gens Ces failaises-là puissent plaire.
TH ALI E
I-os heaux esprits as.sez souvent .Se sont fait rccoiiiuiitre eu une hag.ilt-lle.
SCENE V
LA FARIXIÈUE.
Parbleu! vous me la iloniiez belle.
Monsieur, un bel esprit? C'est un demi-savant. Traiter de beaux esprits les gens de son epéce , C'est aux mouches à miel égaler les frelons ; Ou, s'il faut ui'expliquer avec plus de justesse, c'est au rang des oiseaux mettre les haunetons.
G EN lOT.
A tous tes sots discours je ne daigne répondre. Tu n'as pas l'ombre du bon sens ; Et la pièce que j'entreprends Va suffire pour te confondre.
TUA LIE
Si le hasard t'y fait tomber, Ne t'y laisse pas embourber ; Relé\e-toi tout au plus vite.
GÉNIOT.
Oui , mais jiendant ce temps , si le public s irrite . Et si je ne me puis assez tôt relever?
THALIE
Va, le public est bon; il s'attend de trouver Dans ce qu'on lui promet une pièce un peu folle :
Le j).s qu il en puisse arriver
Sera d'avoir tenu parole.
FIN nu PRotor.UE.
LE
COMÉDIE
SCÈNE I
ALQUIF, PHILANDRE, LUCELLE, ZACOKIN, GUILLOT.
PHILANDRE
Enfin , après avoir traversé tant de mers , Essuyé tour-à-tour mille périls divers , De tant de fiers géants combattu la puissance , Nous sommes arrivés dans ce lieu de plaisance. C'est par vous, saj^e Alquif , divin magicien...
ALQUIF.
Sans moi votre valeur ne vous servoit de rien. J'ai su calmer les Ilots , lUssiper les tempêtes Qu'un démon malfaisant déchaînoit sur vos têtes. Je vous ai conservé , me voila satisfait.
PH IL ANDRE
Qui pourra vous payer d'un si rare bienfait?
ALQUIF.
Le plaisir d'avoir pu vous rendre ce service. Votre bras vous a su tirer du précipice , Oîi ces maudits géants vous avoient entraîné; Mais enfin sur la mer le courage est borné, La valeur ne met point à l'abri d'un orage. Mon art seul vous pouvoit garantir du naufrage. Il l'a fait; et le prix de ce puissant secours Je le trouve à pouvoir couronner vos amours: Vivez heureux, Philandre, avec votre Luce'le, Elle toujours constante, et vous toujours fidèle. Dans cette île goûtez les plaisirs les plus doux.
ZACORI.N.
Oui, mais par parenthèse, en quels lieux sommes-nous? J'ai vu de beaux châteaux, une belle campagne.
Vous êtes , mes amis , au pays de Cocagne.
Z ACORI N.
Au pays de Cocagne ! Allons vite manger,
Dans quelque bon endroit cherchons à nous loger.
OUI t. I,OT.
Oui, morgue! c'est bien dit, cherchons notre pitance; Je crevons tous de faim.
ALQUIF.
Un peu de patience.
z A c O II I N .
Depuis près de deux jours je n'ai mange ni bu : Mon t'stoinni' en gronde, et veut être repu.
ACTE I, SCÈNE I. laS
PHILAN DRE.
Souunes-nous mieux que vous?
GUILLOT
Vous uous la baillez belle.
Votre amour vous nourrit avec votre Lucelle.
PHILANDRE
Coroment?
ZACORIN.
Il a raison ; dans tous vos déplaisirs , Vous avalez des pleurs, vous gobez des soupirs. Vous croquez des baisers, et dans tout le voyage... Mais que demande ici ce grotesque visage?
PHILANDRE
Voyons.
SCÈNE II
ALQLIF, PHILANDRE, LUCELLE, BOMBANCE, ZACORIN, GUILLOT.
BOMBANCE
Je viens savoir qui vous amène ici.
La taim, et le plaisir de vous y voir aussi.
BOMBANCE
Vous êtes bien tombés , nous vous ferons grand'chère ; Quelles gens étes-vous? il ne me faut rien taire.
PHILANDRE
Je fais profession de chevalier errant.
.Ayant [lour cette ilamo eu quelque dittérent.
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Et dans l'orcasion embrassé sa querelle, Je me suis vu contniiiît de partir avec elle. Après bien des périls, un destin plus heureux Nous a conduits enfin dans ces aimables lieux.
BOMBANCE
Vous ne pouviez choisir un séjour plus tranquille. Le roi sera ravi de vous donner asile: H le faut avouer, ma foi, c'est un bou roi, Joyeux, de bonne humeur, à peu près comme moi.
■ PHI L ANDRE
A-t-il bien des sujets?
BOMBANCE
l'as trop, car sou empire A fort peu d'étendue.
Et ce qu'on entend dire De ce charmant pays, est-ce une vérité?
DOMn ANCE.
Oui, l'on peut le nommer un séjour enchanté, Et je doute qu'au monde il en soit un semblable.
Est-il vrai qu'on y passe et jour et imit à table , Qu'on y marche en tout temps .sans crainte des voleurs. Qu'on n'y souffre avocats, sergents ni ju'ocureurs , Que l'ou n'y plaide point, qu'on n'y fait iH)int la {juerre, Que sans y rien semer tout vient dessus la terre. Que le travail consiste à former des souhaits , Que l'on y rajeunit, et que de nouveau.\ traits... Il o M D A \ c E.
Il n est rien d<' plus vrai. Mais préle/.-nioi l'oreille,
ACTK l, SCÈNK II. u;
Je vais vous raconter merveille sur merveille. Quand on veut s'hnbiller, on va dans les forets. Où l'on trouve à choisir des vêtements tout prêts. Veut-on manger? les mets sont épars dans nos plaines, Les vins les plus exf[uis coulent de nos fontaines. Les fruits naissent confits dans toutes les saisons. Les chevaux tout sellés entrent dans nos maisons. Le pigeonneau farci, l'alouette rôtie, Nous tombent ici-bas du ciel C(mime la pluie. Dès qu'on ouvre la bouche, un morceau succulent-..
z A c G li I ^' .
Ma foi, j'ai beau l'ouvrir, il n'y vient que du vent.
BOMBANCE
L'heure n'est pas venue, attends que le roi dîne.
ZACORIN.
Ils sont long-temps là-haut à faire la cuisine. En attendant le roi, ne nous pourriez-vous pas Faire pleuvoir toujours ici deux ou trois plats?
Il n'est pas encor temps : le peuple élémentaire , Qui sans se faire voir met ses soins à nous plaire , A son heure réglée à travailler pour nous.
Un peuple élémentaire a commerce avec vous? Et quel est-il ce peuple?
BOMBANCE
Un peuple ami des hommes; Les sylphes, les undains, les sahiiandres, les gnomes.
■ LU CELLE
('ornaient ! vou-; prétendez i[ue dans chaque élément
laS LE ROI DE COCAGNE.
Il soit un peuple?
BOMBANCE
Oui.
ZACORIN.
Quoi ! dans l'air ?
B CM B A N C E
Les undains sont dans l'eau, les gnomes dans la terre;
Et quoique entre eux souvent ils .^e fasseut 1^ guerre,
Ils savent s'accorder pour nous faire plaisir.
Et nous senir ici selon notre désir.
Les habitants de l'air vont pour nous à la chasse.
Les undains font entrer les poissons dans la nasse;
Et qn.nul les gnomes ont préparé ces mets-là ,
Les habitants du feu font rôtir tout cehi.
Mais le roi va venir; il est dans son iiarterrc
A pai-courir les fleurs qu'y fait naître la terre.
Savez-vous ({uelles Heurs?
ZACon i.\.
Non.
ACTE I, SCENE II
BOMBANCE
De jeunes beautés , Des nymphes dont l'aspect rend les sens enchantés; Elles prennent h. forme ou des lis ou des roses. Ou d'autres belles fleurs nouvelleineiit écloses : Elles en ont l'odeur, l'attribut, les couleurs.
z A c o R I N Quoi! le jardin du roi produit de telles fleurs? Je veux y labourer. Ces roses féminines. Malgré tous leurs appas , peut-être ont des épines; Mais, qrinnd j'aurai mangé, j'irai tantôt sans bruit Cueillir dans ce jardin quelque belle de nnit; Le tout pour éprouver si ce n'est point mensonge, Car tout ce que j'entends ne me paroît qu'un songe.
(On entend une symphonie.) Mais d'où peuvent venir ces sons harmonieux?
BOMBANCE
Sans doute, c'est le roi qui rentiB dans ces lieux; Il ne marche jamais qu'il n'ait de la musique : Jusques aux animaux, chacun ici s'en pique.
ou II, LOT.
Le biau charivari! Quoi! les chats et les chiens...
BOMB A.N\CE.
Les ânes même.
ZAcon I >■.
Ils sont ici musiciens , Les ânes !
nOMB ANGE.
Oui vraiment : ils ont ccrt.iins organes...
i3o LE ROI DE COCAGNE.
Z A COR IX
Et les musiciens parmi nous sont des ânes; Voyez la différence.
BOMBANCE
.\llez rpielques moments Admirer la beauté de nos appartements.
Je préviendrai le roi; je l'entends qui s'avance. Il va tenir conseil , et donner audience.
Gl'ILLOT.
Quoi ! bailler audience au milieu de ce champ?
BOMBANCE
Les gnomes vont bâtir un palais à l'instant.
( Le théâtre change, et il s'élève un palais bâti de sucre dont les colonnes sont de sucre d'orge , et les ornements de fruits conjits.)
Eh bien! qu'avois-je dit?
r. Ul LLOT.
La plaisante méthode !
Morgue, je n'ai jamais rien vu de plus coimuode.
PHI LAN DRE
J'admire ce palais.
ZACORIN.
Il me paroît galant.
Mais le meilleur de tout, c'est qu'il est excellent ; Il est l)âti de sucre, orné de confitures.
Cl' I I. LOT.
Morguenne , que j'allous manger d'architectures !
nOMnANCE.
Le lil.nic que vous voyez, c'est du sucre candi.
ACTE I, SCENE II. i3i
Allons, mon cher Guillot, au plus tôt goutons-y.
BOMBANCE
Et ces colonnes sont faites de sucre d'orge.
GUILLOT
Morgue, ça me vient bien, car j'ai mal a la gorge.
BOMBANCE
Tout doux , dans ce palais n'allez rien ravager : Ce n'est qu'en le quittant qu'on le pourra manger.
GUILLOT
Moquons-nous de cela; morgue, vaille C£ui vaille.
BOMBANCE
Arrêtez, vous ferez foudre notre muraille. Peste soit des coquins ! ils vont tout écorner.
ZACORIN.
Hélas! à notre faim vous devez pardonner.
BOMBANCE
Vous mangerez tantôt. Voyez quelle insolence !
Gruger notre palais ! Le roi... Mais il s'avance.
[Le roi entre au bruit de la symphonie.)
COURTISANS
LE ROI
Que chacun se retire , et qu'aucun n'entre ici. Bombance, demeurez, et vous , itipaille, aussi. Cet empire envié par le reste du monde ,
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Ce pouvoir qui s'étend une lieue à la ronde ,
N'est (jue de ces beautés dont l'éclat éblouit.
Et qu'on cesse d'aimer sitôt qu'on en jouit.
Je ne suis pas beureux tant que vous pourriez croire.
Quel diable de plaisir, toujours manger et boire !
Dans'la profusion le goût se ralentit :
Il n'est, mes cbers amis, viaude que d'appétit.
Je me lasse sur-tout, amant de tant de belles.
De ne pouvoir trouver quelques beautés cruelles,
De ces cœurs de rocher qui s'arment de rigueurs.
Qui par leur résistance excitent les ardeurs,
Et dont on n'obtient rien à moius qu'on ne le vole :
Ou dit que de l'amour c est là la rocambole.
Je suis donc résolu , si vous le trouvez bon ,
De laisser pour uu temps le trône à l'abandon.
Le trône ce|iendant est nue belle place :
Qui la quitte la jierd. Que taut-il que je fasse?
Je m'en rapfwrte à vous , et , par votre moyeu.
Je veux être emjjereur, ou simple citoyen.
Sire, je l'avouerai, c'est une triste vie
De voir à tous moments prévenir son envie ,
Et des plus Friands mets l'estomac toujours plein ,
N'avoir pas le loisir il'avoir ni soif ni faim :
Les plaisirs ne sont doux qu'après un peu de peine.
Quittez donc pour un temps la grande. ir souveraine,
Par troji il'oisiveté vos membres vous sont vains :
.S€nez-\ous de vos pieds, faites agir vos maius,
Kt jMiur trouver du goût a faire bonne chère.
Jeûne/, deux ou trois jo.irs; ce n'es^ pas uue alfaire.
ACTE I, SCENE III. i,i
Si le trop de santé vous cause des dédains , Souffrez dans vos états deux ou trois médecins; Us vous la détruiraut, je me le persuade. VoiKà mon sentiment. A vous, mon camarade.
RIPAILLE
Oui, je crois que le roi feroit fort sagement De pouvoir quelcpaefois manger moins goulûment ; Ne point lai^ser ses pieds , ses mains en léthargie : Mais quitter son pouvoir, c'est ce que je dénie. Ah ! qu'il est beau de voir un peuple à ses genoux ! Pouvez-vous vous lasser de n'obéir qu'à vous? Comment! vous vous plaignez que tout va par écuelle. Et que la mariée est , comme on dit , trcp belle? Gardez votre couronne, elle vous va trop bien : Vous seriez bien penaud , si vous n'étiez plus rien. Que l'amour du pays , que la pitié vous touche : Cocagne à vos genoux vous parle par ma bouche; Et, pour mieux assurer le bien commun île tous. Donnez un successeur qui soit digne de vous.
LE BOI
N'en délibérons plus; après tout, quand j'y pense,
J'allois faire le sot de quitter ma puissance;
Peut-être dans deux jours je m'en mordrois les doigts.
Un sage conseiller est le bonheur des rois.
A force de choisir on prend souvent le pire.
Ripaille, je vous croi.'^ , et retiendrai l'empire :
Et , pour récompenser ce ccmseil à l'instant,
Je prétends vous donner dix mille écus comptant.
Quoique l'argent ici soit fort peu nécessaire.
Il enj^aut pour jouer. Voyez mon secrétaire:
ii4 LK KOI DK COCACNt
Faites-eu dresser l'ordre, et je le signerai. Allez.
Ce n'est pas tout, sire; je vous dirai Que quelques étrangers, arrivés dans cette île . Viennent vous supplier de leur donner asile.
LE ROI
Volontiers , où sont-ils?
Je m'eu vais les chercher.
LE iioi.
Fort bien : mais cependant qu'on me fasse approcher Les fleurs qu'en mon [larterre aujourd'hui j.ii clioisies; Elles méritent bien l'honneur d'être cueillies. Qu'on ouvre le jardin.
FLEURS DE DIFFÉRENTES ESPÉCF.S
{Le itièàlrc change , cl représente unjtinlin maqnifiquc ; plusieurs nymphes y sont sous Injigure (Icsjiciirs.)
LE ROI c(»itinue.
Les brillantes couleurs !
Je ne me souviens plus ilii blason de ces Heurs.
IIOR TU LA.\.
Nous allons l'expliquer, luais à notre inaniore , (^lùin trouvera peut-être assez particulière.
FLORI BEL
La fleur d'Iris est inconstance; L'Héliotrope, attachement; Chévj-eteuiile , concupiscence ; Et la Pensée, amusement.
HORTUL A -N.
Le Muguet est coquetterie ; Et la Renoncule, fierté; La Marjolaine, tromperie; Et le Barbeau, fidélité.
FLORIBEL.
Anémone est persévérance; Fleur de laurier, ardent désir; Jonquille enfin est jouissance; Et fleur de Pommier, repentir.
HORTU L AN.
Tubéreuse est, dédain. Mais dans leurs chansons, sire , De tous leurs attributs elles vont vous instruire.
ENTRÉE DES FLEURS
LA ROSE, fleur de la difficulté.
Entre mille fleurs nouvelles.
L'aurore a ])ris le soin de m'enibellir : Plus mes épines sont cruelles, Plus il est doux tie me cueillir.
LA RENONCULE, flcur de la fierté- Pour des fleurettes.
De feintes douceurs.
Nous n'avons que rijjueurs.
Avec nous point d'amourettes. Point de faveurs Pour des fleurettes.
Nous ne livrons nos cœurs Qu'à des ardeurs parfaites.
Dans nos retraites, Amants trompeurs, ^'esJ>érez pas cueillir des fleurs Pour des fleurettes.
ACTK I, S CF. NI IV. iHj
ENTRÉE DES ROSES ET DES RENONCULES
L R PAVOT, fleur du snnnrteil.
Amants maltraités de vos belles , Avez recoîirs à mes pavots :
Dans les charmes du repos On ne trouve point de cruelles.
Les songes amoureux Que mon pouvoir fait naître, Par de douces erreurs sauront combler vos vœux. On n'est jamais plus heureux Que quand on le croit être.
LE sov Cl, Jleur du tourment.
Sans souci , sans tourment , Sans chagrin, sans martyre, Sans souci , sans tourment, Nul plaisir en aimant.
Un cœur toujours content dans l'amoureux empire , Ne connoît pas le prix d'un fortuné moment. Un tendre amant qui se plaint, qui soupire. Quand il obtient ce qu'il désire , Trouve son bonheur plus charmant.
Sans souci , sans tourment , Sans chagrin , sans martyre , Sans souci , sans tourment , Nul plaisir en aimant.
LA VIOLETTE, fleur de l'innoeence.
Je suis la simple Violette , Je fais ie plaisir de nos champs ,
Je badine, je suis follette.
Profitez-en , jeunes amants.
Ne perdez pas ces doux instants ,
Gardez-vous bien d attendre.
Pour me cueillir il n'est qu'un temps, He ureux qui le sait prendre !
ENTRÉE DES VIOLETTES
LA JONQUILLE ,ficur de la jouissance.
Non , ce n'est plus le temps De la persévérance ; Xon, ce n'est plus le temps Des fidèles amants.
Je couronne leurs feux, je finis leur souffrance , Je mets enfin le comble à leurs contentements. De mes faveurs quelle est la récompense? Je suis le prix de la constance.
Et fais souvent des inconstants.
Non , ce n'est plus le temps De la persévérance ; Non , ce n'est plus le temps Des fidèles amants.
EN l'HÉK DE TOUTES LES FLEUilS.
LK ItOI.
Mais parmi tant île Heurs qui brillent à nos yeux , Dis-moi Ion sentiment; laqiu-lle le [>lait mieux?
ACTE 1, SCENE IV. i
FLORIBEL chante.
La jalouse Amarante Et l'Iris inconstante Causent trop de tourment.
La dédaigneuse Tubéreuse A trop d'entêtement; A la peine je succombe Lorsqu'il faut les arracher. J'aime mieux la fleur de Pêcher, Qui du premier vent tombe.
LE ROI
Ce n'est pas là mon goût ; j'aime les fleurs bizarres , Et j'en voudrois trouver (jiielques unes plus rares.
SCÈNE V
LE ROI, HORTULAN, FLOriBEL, LES FLEURS, BOMBANCE, suite. ALQUIF, PHILANDRE, LUCELLE, ZACORIN, GUILLOT.
BOMBANCE
Voici ces étrangers.
le roi.
Ah! qu'est-ce f{ue je voi?
L'aimable fleur ! Je sens certain je ne sais quoi. Un trisson... une ardeur... un... Je me donne au diable, Si j'ai jamais encor senti rien de semblable.
PHILANDRE
Permettez-nous, grand roi, qu'embrassant vos genoux
i4<. LE ROI Di: COCAGNK.
Nous venions en ces lieux vous prier...
PHI L.\ \ DRE
Sire, des étrangers que le destin contraire A poursuivis long-temps...
LE ROI
Il ne m'importe guère. Tout ce qu'il vous plaira : laissez-moi seulement Faire à cette beauté mon petit compliment. Vous brillez seule en cette terre, Vous effacez la beauté de Vénus , Les roses de notre parterre Près de vous sont des gratte-culs.
( Toutes les fleurs s'en vont.)
PHIL.4NDRE.
Je tremble. Que veut-il par-là lui faire entendre ?
LE ROI
Uites-moi, ma dondon, avez-vous lecueur tendre? Étes-vous bien facile à vous laisser charmer ?
LU CELLE
Sire, cette demande a de quoi m'alarmer.
A connoitrc mon cu^ur quel .soin vous intéresse ?
LE ROI
Je cherche une beauté qui soit un peu tigresse. Je suis las que l'on vienne au-devant de mes vœux. Et je voudrois languir du moins un jour ou deux. Parlez, de cet effort vous .sentez-vous capable?
LUCbLLE.
Ail , soigneur! à i|iioi tend ce disuour> qui m'accable i*
ACTE 1, SCENE V. i4i
LE noi.
A vous marquer d'abord par l'offre de mon coeur... En un mot, je vous aime.
LUCELLE.
Ah ! pour moi quel malheur !
LE noi. Où donc est ce malheur, s'il vous plaît? Ma personne. Que de tous les côtés tant de grâce environne, Qui fait tous les plaisirs d'une brillante cour, Pourroit vous révolter en vous parlant d'amour?
LDCELLE.
Oui, seigneur, et malgré toute votre puissance...
LE ROI
Bon, voilà qui me plaît, un peu de résistance , Cela m'étoit nouveau. Du chagrin, du dépit. C'est de quoi justement m' aiguiser l'appétit. Comment vous nomme-t-on ?
LUCELLE.
Sire-, j'ai nom Lucelle.
LE ROI
Lucelle. Le beau nom ! il rime avec cruelle. Or çà , Lucelle , donc , grâce à votre rigueur. Vous aurez aujourd'hui ma couronne et mon cœur.
LDCELLE.
Sire , cette offre est vaine et n'a rien qui me tente.
LE ROI
Plus elle me rebute, et plus mon feu s'augmente; Jamais objet ne fut plus digne de mes vccux. Vous qui l'accompagnez, que vous êtes heureux! Votre fortune est faite; et d'abord je commence
i^--. LE ROI DE COGAGNE.
Par M1US donner à tous des charges d'importance.
( à Zacnrin.) ( à Philandi-e.)
Je vous fais échanson, et vous mon écuyer,
{à Alquif. ) _ (à Guillot. )
Vous, mon grand chambellan, et toi mou trésorier.
GDILLOT.
Trésorier ! ah, morgue ! que cette charge est bonne! Je recevrai l'argent et ne i)aierai personne.
LE ROI
Oui, monsieur le manant? Vous êtes un fripon; Au lien de trésorier, soyez porte-coton.
GUILLOT
l'orte-cotou ! morgue, ce nom-là m'effarouche, «Quelle charge est-ce là?
ZACORIN.
Ce n'est pas de la bouche.
PU 1 LAN DR E
sire , je ne saurois me taire plus long-temps.
Vous nous comblez de biens sans nous rendre contents:
Retirez vos bienfaits, et me laissez Lucelle.
Le ciel fit naître en nous une ardeur mutuelle;
Je l'adore, elle m'aime, et je perdrai le jour
l'iutôt que de quitter l'objet de mon amour.
LK ROI
Kii voici bien d'une autre. Osez-vous, téméraire, Me parler d'un amour à mon amour contraire ?
I.E ROI
Je vous trouve un plaisant étourneau ; Vous nie prenez, je crois , pour un roi de carreau?
PHILANDRE
' Je ne me connois plus en perdant ce que j'aime, Et j'ose ici braver et sceptre et diadème.
LE ROI
Ah ! tu fais le mutin ; va , sors de mes états ,
Et que la fin du jour ne t'y retrouve pas.
Il est bientôt midi, tu n'as plus que six heures;
Et si dans mon pays plus long-temps tu demeures...
PHILANDRE
Le temps ne me fait rien; quand je voudrai partir. Il ne faut qu'un quart d'heure au plus pour en sortir : Mais je n'en sortirai que suivi de Lucelle ; La mort, la seule mort, peut me séparer d'elle.
Oh ! parbleu ! c'en est trop. Holà ! gardes , à moi ! Qu'on le mène en prison.
LU CELLE
Que faites-vous, grand roi ?
LE ROI
Je soutiens comme il faut la grandeur souveraine. Dans mon appartement menez cette inhumaine, Et ce drôle au cachot.
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ALQUIF.
Allez sans murmurer ; Je sais bien le moyen de vous en retirer.
PHILANDRE
Vos ordres, cher Alquif , arrêtent mon courage.
LE ROI
Gardes , obéissez sans tarder davantage.
Suivons cette cruelle, employons tout. Morbleu ! .Si je n'en obticus rien, nous allons voir beau jeu.
ri IN D (I CnEMIF. U ACTE.
SCÈNE I
ALQUIF, ZACORIN.
A LyUIF.
Qu'eu dis-tu, Zacoriu?
Z A COR IN
sans battre la campagne, Je dirai franchement que ce roi de Coca^jua A la tête un peu chaude , et n'entend pas raison. Mais voila cependant mon cher maître en prison.
ALQUIF.
Pour l'en faire sortir je sais ce qu'il faut faire, Et même ton secours m'y sera néce^aire.
ZACORIN.
Vous n'avez qu'à parler; servez-vous de mon bras Pour détrôner le roi, ravager ses états.
Comme diable tu vas! laisse là ta vaillance; Nous n avons pas besoin d'une telle vengeance. Le peuple élémentaire est déclaré jwur lui,
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Et nous ne serions pas les plus torts aujourd'hui.
Je ne veux seulem.'nt (lue jouer nue pièce
A ce plaisant monarque, unique en son espèce.
Il s'agit de tirer ton maître de prison;
Je ferai que le roi perdra toute raison.
.)'ai parmi mes jovaus trouvé par aventure
Cette bague enchantée; elle est de la figure
De celle qui tantôt brilloit au doigt du roi;
Il >'y pourra tromper aisément.
Z A COR IN
Je le croi; Mr.is la difficulté, c'est de faire l'échange.
Il sf lave le,-; mains peut-être avant qu'il mange. Otant son diamant, pour ne le pas ternir. Il te le donnera dans ce romps à tenir. Et toi, siibsiitimnt cette bague à la place. Tu pourras...
Je comprends ce qii il faut que je fasse. Je sais escamuter, reposez-vous sur moi ; Mais sera-ce pmir moi le diamant du roi?
A L Qr I F.
ÎS'e t'embarrasse |)oint quel sera ton salaire, Et songe seulement à bien mener l'affaire.
zAconiN.
De vofiv diMm.int quel est donc le pouvoir?
Toi't 'inssitôt qu'au doigt le roi pourra l'avoir, il pordra la mémoire; une espèce d'ivresse
AL QUI F
s'il est fou , je prétends qu'il le soit davantage.
ZACOBIN.
Mais si, perdant le peu qu'on lui voit de raison, Il faisoit, par plaisir, pendre son échanson?
ALQUIF.
x\h! s il osoit commettre une action si noire. Tu serois bien vengé.
ZACORIN.
c'est ce que je veux croire ; Mais je serois pendu toujours en attendant.
ALQUIF.
Tu n'aurois que le mal ; car dans le même instant. Te coupant par morceaux, je te rendrois la vie. Tu connois mon pouvoir.
ZACORIN'.
Au diable qui s'y fie !
ALQUIF.
Nous n'eu viendrons pas là.
Z ACORI N.
J'y compte vraiment bien,
ALQUIF.
Va toujours ton chemin , et n'a|ipréhende rien ; Garde bien le secret sur-tout , et que Lucelle
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Ignore, ainsi que tous, ce que je fais jx)ur elle.
z A c o R I N . C'est bien dit; elle est fille, elle poiirroit jaser: Mon maître du secret pourroit même almser; Il ne manqueroit pas, par excès de tendresse. D'en faire confidence à sa chère maîtresse. Je connois les amants : tous deux n'en sauront rien , Et le tout se fera de vous à moi.
ALQ DIF.
Fort bien.
Tiens , prends donc cette bague.
ZACORIN.
Et si , par sa puissance , J'allois devenir fou moi-même par avance? Les moqueurs sont moqués, souvent cela se voit.
A LQDIF.
Tout le charme n'agit que quand elle est au doigt. Adieu; je vais de linil conduire toute chose, Afin qu'à nos projets ici rien ne s'oppose.
SCÈNE
RIPAILLE, zicoUlN.
, RIPAILLE
Grande, grande nouvelle L Le roi va trioinplier de la (ière Lucelle; Elle va 1 épouser, pour sauver son ainanl. Et tout pour leur hymen s'apprête en ce moment. Voici pour le festin la salle préparée. Le ciel y va bientôt envoyer sa rosée : Les plus rares parfums y seront répandus ; Les concerts les plus doux y seront entendus; Et ce qui peut charmer le toucher et la vue...
ZACORl.N.
A quoi bon, pour passer les cinq seus eu revue.
Tout ce grand verbiage? Il faut dire , On verra ,
Entendra, goûtera, sentira, touchera.
Voilà ce qui s'appelle un style laconique,
Et c'est de la façon que j'aime qu'on s'explique.
Alais avant de goûter ces plaisirs plus qu'humains ,
Instruisez-moi, le roi lavera-t-il ses moins?
RIPAILLE
Plaisante question! S'il en a fantaisie.
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Z A COR IX
Je l'eu avertirai, de peur qu'il ue l'oublie.
RIPAILLE
Et de quoi votre espiit est-il inquiété?
Je suis son échauson , j'aime la propreté.
RIPAILLE
Eh! qu'il les lave, ou non, allez, laissez-le faire. Mais adieu, je m'en vais trouver le secrétaire, Pour lui faire dresser l'ordonnance à l'instant , Qui me fera payer dix mille écus comptant.
scÈ^E IV.
ZACORIN.
Comme le sexe change ! O ciel ! est-il possible Que pour un autre amant Lucelb- soit sensible? Philandre, mon cher maître, hélas! que je te plains! Si le roi par hasard ne lavoit point .ses mains. Tu verrois dans ses bras la perfide I.ucelle, Et malgré ton amour... Mais voici l'infidèle.
ACTE II, SCENE V. i i
Qui raisounois tout seul sur votre peu de foi : Après taut de serments , allez , le tour est traître.
Voulois-tu qu'à mes yeux on iiomoiât ton maître? Le roi me menaçoit de le faire mourir. Quand je puis le sauver, l'aurois-je vu périr?
ZACORIN.
Chansons que tout cela ! Vous voulez être reine.
LUCELLE.
Ah ! par de tels discours n'auçmente pas ma peine.
Pour te désabuser écoute mon projet,
J'espère que bientôt il aura son effet.
Tu vois bien cpie le roi veut des beautés cruelles,
Parcequ'en son pays il eu est |)eu de telles;
Mes refus ne feroient que redoubler ses feux ,
Et je prends le parti de répondre à ses vœux,
De le feindre, du moins; me trouvant si traitable.
Il pourra se guérir de son amour
Z A COR IN
Du dialjle !
Allez, avant ce temps, Zacorin pourra bien... Mais quelqu'un vient ici , quittons cet entretien.
SCÈNE VI
LLCELLE, FORTUNATE, FÉLICINE, BOMBANCE, ZaCOKIN.
B0:MB ANGE.
Grande reine, je viens de la part île mon maître Vous dire que bientôt v(uis le \ errez paroître;
Eu atteudaut , voici deux dames de sa cour, Qu'il honore du nom de vos dames d'atour; Et comme toutes deux sout sajes et prudentes , Elles vous serviront aussi de gouvernantes.
scèjne vil
LUCELLE, FÉLICINE, FOHTUNATE, ZACOKIN.
LUCELLE.
Quoi! pour me gouverner il choisit des enfants?
FÉUCIN E.
Des entants, dites-vous? Nous avons cinquante ans.
Z ACOR i\.
Cinquante ans? Eh ! comment cela se peut-il faire? Vous eu paroissez dix.
FÉLICIN E.
Il faut te satisfaire, Et contenter ici ta curiosité.
Comme après ciucpiante ans se passe la beauté , Les femmes du pays ayant atteint cet âge , N'en ont point de dépit. Elles ont l'avantage De retourner soudain à 1 âge de dix ans , Et rentrent, sans hiver, de l'automne au printemps.
y. A COR IN.
Si nos dames savoieiit de ce jiays l'usage , Combien entreprendroient dès deiiiain le voyage!
LUCELLE.
De mon etonncment je ne puis reveuir.
ACTE il, SCENE VII. i
FORTU.NATE.
Ici l'on ne craint point un fâcheux avenir, Et comme on rajeunit sans perdre la mémoird, Des cinquante ans passés on rappelle l'histoire; On prévient les périls , on sait se dérober Des pièges des amants où l'on a pu tomber.
ZACORI.N.
Quelques uns autrefois vous ont-ils attrapée?
FORTUN ATE
oh que oui , mon enfant ! j'ai tant été trompée ! Mais je suis aguerrie ; et , pour tout dire enfin , Qui voudra m'attraper se lèvera matin.
ZACORIN.
Si bien donc désormais qrie vous serez plus fine, Et vendrez votre sou mieux que votre farine. Si de votre mémoire il n'est point effacé. Faites-nous un récit de votre temps passé.
FORTONATE.
Volontiers. A quinze ans je fus trop innocente;
Je pris ce qui s'offroit, d'une ardeur imprudente.
C'étoit un écolier, jeune, joli, bien fait;
Mais le petit fripon étoit un indiscret.
A vingt ans j'en pris un qui me parut plus sage;
Mais il étoit jaloux, jaloux jusqu'à la rage.
A trente ans je fis choix d'un vieillard amoureux;
Il s'efforçoit en tout de prévenir mes vœux :
Le bon homme faisoit tout ce qu'il pouvoit faire ;
Mais tout ce qu'il pouvoit n'avoit pas de quoi plaire.
Enfin sur mes vieux jours voulant goûter de tout ,
Et des vieilles du temps me conformer au goût , Je pris un petit-maître. Ah ! la maudite engeance ! Qu'il m'a fait de chagrin et causé de dépense ! Pour me récompenser de mes soins bienfaisants , Il en entretenoit une autre à mes dépens.
A présent des amants coiinoLssant le manège, Bien huppé qui pourra vous attraper au piège. Et vous, ma belle dame, à votre air sérieux, On pourroit présumer «jue vous avez fait mieuï.
FÉLICINE.
Encor pis. En prenant un chemin tout contraire ,
Jusques à quarante ans je fus prude et sévère;
J'accablai de rigueurs les plus tendres amants.
Je méprisai leurs soins, leurs doux empressements.
A la fin se lassant de me voir inhumaine.
Ils désertèrent tous, et brisèrent leur chaîne.
J'en fus piquée au vif, à ne vous rien celer,
Et voulus, mais trop tard , enfin les rappeler.
J'avois pris leur amour, eux mon indifférence;
Leurs yeux étoient ouverts, et les miens sans puissance.
Lorsque je me vis seule et sans adorateurs.
Que je me repentis de toutes mes rigueurs !
Z A COR IN
Dieu sait si vous allez , ajirès cette aventure , Vous bien dédomjuager ?
FÉLICINE.
Oh ! je vous en assure.
FOBTUN ATE.
H faudra désormais nous conduire avec art :
ACTE II, SCÈNE VII. i5J
,To Fus trop tôt cocpiette, et vous un peu trop tard.
Pour n'être point la du[)e en quoi qu'on se propose , Ma foi l'expérience est inie belle chose. FÉLici N E, à Lucelle.
Béglez-vous là-ilessus, mon enfant; évitez En toute occasion les deux extrémités.
Suivez bien les avis de vos deux gouvernantes, Qu'un long âge et l'épreuve ont faites si savantes.
LUCELLE.
Quand j'épouse le roi, qu'ai-je besoin de vous?
FOUTUN ATE.
Eh ! nous vous instruirons à mener un époux.
Vous apprendrez par nous à le rendre fidèle ,
A faire qu'à ses yeux vous soyez toujours belle,
Et que de vos liens il ne puisse échapper;
Nous vous apprendrons tout , et même à le tromper.
Comment ! à le tromper lorsqu'à vous on se fie?
FÉLICINE.
C'est façon de parler, pour lui prouver l'envie Qu'on a de la servir.
ZACORIN.
C'est fort bien fait, vraiment.
Mais sous terre je sens un certain mouvement.
FÉLICINE.
Ce que vous allez voir, c'est l'ouvi-age des gnomes , Habitants de la terre invisibles aux hommes. Les habitants de l'onde , et <le l'air, et du feu ,
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Pour apporter les mets arriveront clans peu.
FORTUN ATE.
Le roi vient, paroissez moins triite, je vous prie : INous allons donner ordre à la cérémonie. Quand vous aurez dîné, le roi vous coiuluira Au temple de Cornus, où l'on vous mariera; Du temple sur un trône et magnifique et leste; Uu trône... Adieu, tantôt on vous dira le reste
SCÈNE VIII
LE ROI, LUCELLE, BOMBANCE, ZACORIN, GUILLOT.
LE KOI.
Ma channante , je touche au bienheureux moment Qui va mettre le comble à mon contentement.
LUCELLE, à pai-t. Philandre, cher Phiiandre ! O tristesse mortelle ! Pour te sauver le jour faut-il être infidèle?
ZACORi.N, présentant un bassin au roi.
.Sire...
L1-: iioi.
Que vouleA-vous? Tous ces apprêts sont \ains. z A c o n 1 N .
Quoi?...
LE ROI
Je viens là-dedans de me laver les mains
/A COR IN
Et ne voulez-vous pas les laver davantage.
LE
Et par quelle raison les laver, dis?
z ACORi N , à part.
J'enrage.
[au roi.) Sire, dans nos climats, la coutume dt's rois Est de laver leurs mains toujours deux ou trois fois; Et si vous vouliez...
LE ROI
Non. Vous êtes bien étrange !
Z ACORl.X.
Je vous les laverois à l'eau de fleurs d'ormige.
LE ROI
H n'en est pas besoin; votre importunité..;
Tout ce qui vous plaira : pourtant la propreté... Et sur-tout dans les rois... quand ils ont les mains nettes, Les présents qu'ils nous font...
LE ROI
Finissez vos sornettes.
ZACOR IN, à pa)i.
Il ne lavera pas ses mains absolument , Et je ne ferai point le troc du diamant.
LE ROI
Venez, reine, il est temps de nous placer à t.able.
ZACORIN.
Ah ! le beau diamant !
LE ROI
H est assez passable.
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ZACORix l'examine, et étemue sur la main du rot. Que je le voie un peu.
LE ROI , prenant une serviette, 's'essuie la main. Peste soit du vilain.
Du malpropre , qui vient de cracher sur ma main !
Sire, c'est mon défaut , et toujours j'éternue Lorsqu'un beau diamant vient m'éblouir la vue.
LE ROI
Ton impudence enfin commence à m'ennuyer.
z A COR IN.
Donnez ce diamant, je m'en vais l'essuyer; Et ^ous lavant les mains..,
LE ROI
Encor? Va-t'en au diable.
Et laisse-moi, maraud, enfin me mettre à table. Que l'on serve au plus tôt.
z A C 0 R I x , à part.
Tous mes efforts sont vains; Rien ne peut l'obliger à se laver les mains. { On entctuiun air de symphonie , sur lequel les sylphes et les salamandres descendent du ciel , et apportent les mets que les undains et les gnomes servent sur table. Plusieurs fontaines de vin coulent au buffet, et tombent dans des cui'cttes.)
ZACORI N continue.
Quelle profusion ! l'agréable mélange !
Allons , buvons toujours, attendant que je mange.
LE ROI, ie mettant à table avec Lucellc. .\ boirt'.
ACTE II, SCENE VIII. i
.\ boire au roi.
Bon , c'est la mon emploi.
Goûtons à tous les vins.
BOMBANCE
A boire, à boire au roi.
GUILLOT
A boire au roi.
z A c o R 1 N , au buffet.
Parbleu ! donnez-vous patience.
Il faut bien de ces vins faire la différence , Pour que sa majesté boive au moins du meilleur.
( // présente une coupe an roi.) Sire , en voilà du goût de votre seniteur.
LE ROI
Allons, à la santé de la future reine. Rasade.
ZACORIN.
Tope, sire, elle en vaut bien la peine. GuiLi. oT crie. .
Le roi boit.
BOMD AN CE.
Taisez-vous, vous nous étourdissez.
( aux musiciens. ) Et vous , chantez ces airs pour l'hymen.
CN .MUSICIEN
C'est assez.
( On citante. ) c'est 1 Amour qui t'appelle,
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Hvtnen , viens embellir ce fortuné séjour ; Ton flambeau va briller d'une flamme nouvelle; Les jeux, les ris, les grâces tour-à-tour Vont écarter les chagrins de ta cour.
C'est l'Amour qui t'appelle , Hymen, viens embellir ce fortuné séjour. Le flambeau du jour Ne répand point une clarté plus belle Que celui de l'HNTiien allumé par l'Amour. C'est l'Amour qui t'appelle , Hymen, viens embellir ce fortuné séjour.
LE ROI
Vous n'avez pas encore entendu nos merveilles. Vous, dont la voix charmante enchante les oreilles. Assemblez par vos chants les oiseaux d'alentour; Qu'ils Nieuueut tous ici pour chanter notre amour.
UN MOSICIEN.
Quittez vos feuillages.
Tendres habitants des forets , Volez , venez en ce palais , I Y faire entendre vos ramages.
( On entend le ramage de plusieurs oiseaux. ) De vos chants mélodieux , .
Rossignols, remplissez ces lieux.
( La symplin)iie imite le citant du rossignol. ) Et vous, aimables tourterelles.
Inspirez- nous Vosardeui-s fidèles.
( /vrt symphonie imite le elianl des tourterelles. ) Ensuite un merle sifjte.
ACTE 11, .SCÈNE VIII. i6i
Insolents oiseaux , taisez- vous ; En vain votre voix s'apprête A se mêler à des concerts si doux.
( La symphonie imite le chant des coucous. ) Fuyez , hiboux ; fuyez , coucous ; Vous ne sei'ez pas de la fête.
LE ROI, 5e levant de table.
Us en pourroient bien être, et mon coeur en murmure Ces vilains oiseaux-là sont de mauvais augure.
LE ROI, BOMBANCE, RIPAILLE , LUCELLE , ZACORIN,ETC
RIPAILLE
Sire , pour votre hymen on a tout préparé ;
Le graud-prêtre est au temple, et l'autel est paré.
LUCELLE, bas.
O ciel ! quel coup de foudre !
LE ROI
Allons, charmante reine.
RIPAILLE
Si votre majesté vouloit prendre la peine , Avant que de sortir, de me signer cela .
LE ROI
Très volontiers.
RIPAILLE
De 1 encre, une plume.
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ZACORIN.
En voilà.
( Zacnrin répand le cornet d'encre sur la main du rot et sur l'ordonnance.) "
LE ROI
Ah ! le maudit butor!
ZACORIN.
Sire , excusez mou zélé.
LEROI
Vite de l'eau. Toujours quelque frasque nouvelle Oh ! le plus étourdi d'entre tous les humains !
z A co m N , apportant le bassin et iaiijuièrc. Je le savois bien , moi , qu'il laveroit ses mains.
LE ROI
Il faut que j'aie ici bien de la patience.
RIPAILLE
Ce faquin a {jàté toute mon ordonnance; Allons vite en dresser une autre.
ACTE II, SCÈNE X. i
Enfin, quoi qu'il en soit, je vous demande excuse. LE ROI, ajanl au doigt la b(i(fiie eiichantce. d'où me vient tout à coup cet éblouissement? Je ne sais où je suis. Quel soudain changement!...
ZACORix, à part.
La bague va jouer son jeu, laissons-la faire.
LE ROI, extravaguant.
Que faites-vous ici , femelle téméraire ?
BOMBANCE
C'est la reine, seigneur.
LE ROI, extravaguant.
Reine ! de quel pays ?
BOMBANCE
De Cocagne.
LE lioj , extravaguant.
Comment, mes états envahis
Auroient donc tout d'un coup ainsi changé de maître?
BOMBANCE
Que veut dire le roi? je n'y puis rien counoitre.
LUCELLE.
Il paroît en effet qu'il perd le jugement.
{bas.) Serois-je assez heureuse eu cet événement ?
BOMBANCE
I,' amour auroit-il pu lui troubler l.i cervelle? Quoi, sire! dans le temps que l'aimable Lucelle Doit être votre épouse, et qu'un nœud glorieux...
LE ROI, extravaguattt.
(iomment donc mon épouse? ôtez-vous de mes yeux ( Boinhance sort. )
Je vous trouve plaisant.
GUILLOT
Sa bile sa remue, s'il lui preuoit euvie... Otons-nous de sa vue.
( Il sort. ) LE ROI, extravaguant.
Et vous aussi , ma mie , au plus tôt détalous ; Cherchez fortune ailleurs, tournez-moi les talons.
L OCELLE.
Que je conçois d'espoir de cette frénésie ! Lui puisse-t-elle, hélas ! durer toute la vie ! Cependant délivrons Philaudre, si je puis.
[Elle sort.) LE ROI, extravaguant.
Gardes?
ACTE 11, SCÈNE XI. iC
Mais vous voyez.
ZACOniN.
Je vois que nous avons de quoi.
Zacorin se met à table avec le roi.
Allons, dînons, seigneur.
LE ROI, dans sa folie.
Contez-moi quelque histoire.
Z ACOn IN.
Une histoire à présent? ma loi, parlons de boire, Ou plutôt de manger.
LE ROI, dans sa folie
Agissez sans façon.
Seroit-ce votre avis, dites-moi, prince?... ZACORIN, la bouche pleine.
Non.
LE ROI , dans sa folie.
Qu'oubliant tous les soins que je dois à l'empire Je prisse une moitié, qui, comme un diable...
ZACORIN.
Pire.
LE ROI, dans sa folie.
Me causeroit peut-être un chagrin inouï. Vous connoissez le sexe, il est bien mauvais...
ZACORIN.
Oui.
LE ROI, dans sa folie.
Je n'en ferai donc rien, et je veux vous en croire. Prince, votre conseil mérite bien...
A l)oire.
LE ROI, RIPAILLE, ZACORIN
LE R0\, dans sa folie.
Que voulez-vous ?
RIPAILLE
Seigneur, c'est un autre papier LE II o I , (la))s sa folie.
Quoi? quelque livre encor qu'on me veut dédier?
RI PAILLE
Me prendre pour auteur! sa majesté se raille. Quoi! méconnoissez-vous le fidèle Ripaille, Sire?
LE noi, dans sa folie.
Ripaille soit. Que voulez-vous ? voyons.
KIPAILLE.
Vous prier de signer rordonnance.
LE uoi , lisant.
Lisons.
« Que l'on paye à Ripaille eu t-spéces valables " Di.x mille écus comptant...» Allez à tous les diables. Comment ! dix mille écus seroient ainsi donnés ! Seigneur, qu'en dites-vous?
ZACORIN.
Oui-dà , c'est pour son nez Ah! voyez donc, c'est bitn ainsi (ju'on vous aiuboise! Allons, tirez.
LE ROI, LL'CELLE, ZACORIN
LU CELLE
Seigneur, je reviens sur mes pas , Vos ordres rigoureux vout causer mon trépas. De la triste prison où Philandre respire , On m'interdit l'approche, et j ose ici vous dire...
LE KOI, dans sa folie.
Qui l'a mis en prison?
LUCELLE.
Votre commandement.
LE KOI , dans sa folie.
Vous êtes folle ou moi. Pourquoi, quand , et comment •
LUCELLE.
Sire, je ne dis rien que de très véritable.
ZACORI.N.
Sire , il faut des prisons tirer ce pauvre diable.
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LE ROI, dans sa folie. Tenez, voilà ma bague, allez l'en retirer; Le geôlier la voyant vous le va délivrer.
LUCELLE.
Seigneur, que de bontés!
SCÈNE XV
LE ROI, ZACORIN.
LF. ROI , (lyant qinltè sa bague^ rentre dans son bon sens.
N'est-ce point rêverie?
Il me semble sortir de quelque léthargie. Je suis tout ébloui de tout ce que je voi: Je ne puis faire un pas, tout tourne devant moi. Holà ! l'ami, dis-moi, n'as-tu ])as vu Lucelle?
ZACOUiN, ivre.
Lucelle ! Palsembleu, vous me la donnez belle. Vous l'avez envoyée auprès de son amant.
LE HOi, dans son bon sens.
Tu le moques de moi.
Z A cor, IN.
Diable empurte qui ment!
LE RDI, dans son bon sens.
Tout mon cerveau troublé par des vapeurs malignes! Où suis-ie?
ZACORIN.
l'ar ma foi, vous êtes dans les vignes. LE ROI, dans son bon sens.
I) Dii priit venir cela !
ACTK II, SCÈNE XV. i6y
Z ACORI.V.
C'est que vous avez bu. Tenez, à vos discours je l'ai d'abord cônnu. Sire, allez vous coucher, vous ne sauriez mieux faire.
LE ROI, dans son bon sens.
Ah ! voilà pour ma noce un beau préliminaire ! Que va dire Lucelle? Ah ! prince malheureux ! Qu'en dira l'avenir? Qu'en diront nos neveux?
z A ce RI s.
Adieu , mon cher ami , mon cher roi de Cocagne; Que dans tous vos malheurs Bacchus vous accompagne.
LE ROI, dans son bon sens.
Comment donc ? conduis-moi.
z A COR IX.
Volontiers, je le veux :
Mais, si vous m'en croyez, conduisons-nous tous deux. Pour moi , comme pour vous , également je tremble ; Du moins si nous tombons, nous tomberons ensemble, .le suis tout-à-fait ivre, et vous ivre à demi : Il n'y paroîtra plus quand nous aurons dormi.
SCÈNE I
ALQUIF, ZACORIN.
Z ACOR l.\.
Mon maître est liJjre enfin; mais Lucellc extravajjue,
Du momeut qu'à son doigt elle a mis votre bague.
J'ai fait de vaius efforts pi)ur l'en pouvoir ôter.
Toujours elle s'obstine à la vouloir porter;
A la fin, alarmé de son extravagance.
Je me vovois tout prêt à rompre le silence,
Lorsque prenant sa course, et fuyant vers ces lieux ,
Klle s'est tout à coup dérobée à mes yeux.
Philaiulre suit ses pas, pleure, se déses|>ère;
Et moi je suis venu vous raconter l'affaire.
Pour voir si vous pourriez nous tirer d'embarras.
A LQl'l F.
Cela me fâche un peu ; je ne le cèle pas. Il faut, cher Zacorin , employer l'artifice. Pour que du diamant le roi .se ressaisisse; Il seroit bien plus fou (jur l.i première fois: \ riiyraeii de Philandre il donneroit sa voix ; Son amour s'éteindroil pour ne j.uii.iis renaître.
Attends ici Lucelle; elle y viendra peut-être : Je vais, de mon côté, tâcher de la trouver; J'ai trop bien commencé pour ne pas achever.
SCÈNE III
LUCELLE, ZACORIN.
LUCELLE, /o//e.
Voyez quelle insolence !
Ah ! je vous montrerai si je suis en démence , Mesdames les guenons. Eh ! vous voilà, mou cher? Depuis une heure et plus je suis à vous chercher. Eh bien donc! à propos, à quand notre hyménée? Quelle raison en peut retarder la journée, Ou plutôt le moment? Car eufin nos amours... Mais , pour en revenir à mes ])remiers discours , J'ai donné le fouet à mes deux gouvernantes , Qui vouloient avec moi faire les insolentes. Et me traitoient de folle.
ZACORIN.
H est parbleu bon là !
Ces dames avoient bien affaire de cela.
Mais quittez cette bague; elle est cause, madame ,
Que vous extravaguez.
Qu'as-tu fait de ta flamiue ?. .
objet de mes désirs. Mou amour...
ZJkCORIN.
Oh ! parbleu !
Madame , finissons au plus tôt tout ce jeu.
LCCELLE.
Allons, courons, volons dans quelque ile déserte; Que ta vue , à la mienne à tous moments offerte, Puisse par ses rayons répondre a cette ardeur Que des traits si charmants allument dans mou cœur !
ZACORIS.
Quel galimatias! Si sa folie augmente.
Je crains bien qu'à la fin le diable ne me tente. Nous sommes ici seuls, personne ne nous voit; Par ma foi, laissons-lui le diamant au doigt. Et voyons-en la suite.
LCCELLE.
' Achève ton ouvrage ,
Amour; jadis tes mains pétrirent ce visage, Rends sensible son coeur.
ZACORIN.
Courage , Zacorin.
Il ne faut ]ias rester dans un si l>eau chemin ; Et sans considérer où tout ceci m embarque... ( // veut l'embrasser. )
SCÈNE IV
LE ROI, LUCELLE, ZACORIN.
LE ROI, daiis son lion sens.
Ah! je vous y prends donc?
Peste soit du monarque !
Il vient mal à propos.
LE ROI
Me faire un tel affront !
Quoi! me vouloir planter des cornes sur le front? Quoi ! sur un front royal orné du diadème!
Ce n'étoit que pour rire.
LE ROI
Ah ! quelle audace extrême !
Comment! m'oser trahir par telles actions?
ZACORIN.
On trahiroit son père en ces occasious.
LE ROI
Et vous qui dans l'abord faisiez tant la farouche, Vous que je destinois au plaisir de ma couche , Vous n'auriez pas , je pense , appelé du secours?
LUCELLE.
Quel es-tu pour tenir de serablaljles discours? Est-ce à toi de régler mon amour ou ma haine? J'aime ce cavalier ; n'en vaut-il pas la peine? Qui peut en murmurer? .le suis reine, je croi.
LE ROI
Pas lout-à-fcdt encor ; mais pour moi je suis roi , Et quand il me plaira vous deviendrez sujette.
LU CELLE
Le joli roitelet!
LE ROI
La plaisante reinette !
LU CELLE
Oui, vous avez beau dire et vous mettre eu courroux , Je l'aime , et je prétends en faire mon époux.
Elle est ensorcelée. Aimer cette figure !
ZACORIN.
Hélas! c'est malgré moi, sire, je vous assure; Et je voudrois pouvoir vous donner mes attraits. Pour que vous pussiez plaire autant que je lui plais.
LE ROI
Ah ! vous lui [daisez donc, vieux masque de satyre^ Et vous avez encor le front de me le dire? Nous allons voir cela. Madame, en ce moment Renoncez pour jamais à cet indigne amant , Ou bien il va [lérir.
Eh bien ! à la bonne licure , .le l'aiiuerai toujours.
yuoi ! souffrir que je meure ?
Haissez-nidi |>lut(')(.
ACTE III, SCENE IV. lyâ
Je prétends vous aimer au-delà du trépas. Mourez, et soyez sûr...
Z A COR IX
Le diable vous emporte !
.le me passerai bien d'être aimé de la sorte.
Holà! gardes.
ZACORI.V. ^
Seifjneur, on va vous obéir; Je vais tout employer pour me faire haïr. Je vais lui chanter pouille, et je me persuade Que vous serez content : La l;ùde , la maussade , La vieille , la guenon !
LUCELLE.
Que ce transport m'est doux!
Il part, je le vois bien, d'un mouvement jaloux, Et je t'en aime encor mille fois davantage.
z ACORIN.
Ce 11 est (>as un amour, parbleu ! c'est une rage.
LE ROI
Puisqu'il n'avance rien, qu'où l'ote de mes yeux.
LU CELLE
Ah ! laissez-moi du moins recevoir ses adieux.
z A COR IN.
Morbleu! retirez-vous. Seigneur, un mot, de grâce.
LE ROI
Non, c'en est tait.
z ACORlN.
O ciel! que faul-il que je tasse?
.Viiai lions-lui la bague, il n'est que ce moyen
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SCÈNE V
LE r.Ol, PHILANDRE, LUCELLE, ZACOUIN.
PHILANDRK.
Dans l'état où je suis, non , je n'écoute rien; Sire, me retirant d'une prison affreuse. Vous me rendez la vie encor plus malheureuse. Je renonce à ma grâce, et je viens en ces lieux, Puisque je perds Lucelle, expirer à vos yeux.
LE ROI
Que diable celui-ci vient-il encor me dire? Tout ce qui te plaira, vis, meurs, respire, expire. Crève, si tu le veux, je le trouverai bon. Mais , dis-moi , qui t'a pu tirer de ta prison ? p H I L A \ D R R.
C'est vous-même , seigneur.
LK ROI
Eu voilà bien d'une autre !
PHILANDRE
Je n'ai, pour eu sortir, eu d'ordre que le votre.
LE ROI
Tu te moques de moi, je n'y songeai jamais. Mais, puisque c'en est fait, sois sage desonnais.
PHILANDRE
Ah! laissez-moi dn moins m'adressera Lucelle. Après tant de senueuts, cœur volage, iutidéle !
LU CEI. LE.
Qrir me di'uiauiie/.-vo;'s? (|iie vous .li-je promis?
ACTE 111. SCENE V
Je veux perdre le jour, si jamais je vous vis.
PHILANDRE
Dieux , quelle cruauté i quoi ! la parjure oublie , Qu'elle doit à mon bras son honneur et sa vie?
L OCELLE.
Moi , je ne vous dois rien; c'est à ce cher amant , Qid va pour moi mourir dans ce même moment.
z A COR 1 X.
Ah ! la maudite bague !
LUC EL LE
En un mot , je l'adore , Ce charmant cavalier.
PHILANDRE
O ciel ! qu'entends-je encore?
Lucelle perd l'esprit, il n'en faut plus douter. Tantôt à ses chagrins se laissant emporter, Ses sens se sont troublés; ma prison en est cause.
ZACORIN.
Seigneur, permettez-moi de vous dire la chose.
PHILANDRE
Je ne veux rien entendre , et dans un tel malheur Je veux m'abandonner a toute ma douleur.
(au roi ) C'est vous, cruel.
LE ROI
Comment! quel est donc ce langage^ Je joue ici , me semble , un plaisant personnage ! Quoi! traiter de la sorte un amant couronné, Qui de mille vertus se trouve assaisonné?
Z ACORI.V.
Il faut finir ce trouble. Enfin, belle Lucelle, Vous vous obstinez Jonc à tlemearer fidèle? Eh bien! il tant mourir; mais avant ce momeut. Ne me refusez pas du moins ce diamant : Il me rappellera votre charmante idée Jusqu'au dernier soupir.
LUCELLE.
J'en suis persuadée.
( lui donnant le diamant. ) Cher amant , le voilà.
LE uoi.
Que veut dire ceci?
Comment! mon diamant?
ZACORIN, rendant le diamant nu roi.
Ah , sire ! le voici.
Je respire, et n'ai plus à craindre pour ma vie : Le roi va , dieu merci , rentrer dans sa folie.
LUCELLE, dans son bon sens.
Que vois-je? quel objet se vient offrir à moi? Philandre , ch(!r Philandre, est-ce vous que je voi? Hélas! d'où sortez-vous, et d'où viens-je moi-même?
PHILANDRE
Elle me reconnoît. Ah ! ma joie est extrême ! Lucelle en son bon sens ! quel heureux changement ! Qui jiouvoit lui causer ce triste égarement?
Z ACOHIN.
La bague qu'à l'instant le roi vient de reprendre; Mais ce sont des secrets (ju'on saura vous ap|irendre.
ACTE m, SCENE V
FHILANDR E.
Quoi 1 ne puis-je savoir eu peu de mots?...
Z A COR IN
Eh bien !
c'est un tour qu'a joué notre magicien.
LE ROI, dans sa folie.
Où suis-je ? quels transports ! c'est l'enfer qui m'appelle : iVou; c'est la jalousie. Eh bien! que me veut-elle? Me voila. Quels démons, par leur brûlante ardeur. Me dévorent?... Je sens tout l'enfer daus mon cœur.
Allons trouver Alquif , il saura nous instruire Couiment daus tout ceci uous ilevous nous conduire. Toi , reste , Zacorin , pour observer le roi. Daus un moment dici nous i-evcuous à toi.
SCÈNE VI
LE ROI, ZACORIN.
LE ROI, dans sa fnlie.
Oui, le sceptre me pèse, il faut que je le quitte; Il traîne trop de soins, trop d'ennuis à sa suite. Oui, je L' quitterai; tous vos efforts sont vains. Mais je le veux du moins remettre en bonnes mains, Choisir pour successeur uu prince débonnaire , Saf;f , bien fait, prudent. .\lil \oici mon affaire.
j8o le roi de cocagne.
I. E ROI
Allons doue , je vous prie , Régnez; je vous remets mon trône et mes états.
GUILLOT
Vous vous gaussez de moi , je ne les prendrai pas.
Z ACORI.N.
Quoi ! tu peux refuser l'offre d'une couronne?
GUI LLOT.
C'est pour se goberger, morgue, qu'il me la donne.
z A COR IX.
Non vraiment, c'est le sort qui décide pour toi. Chacun dans ce pays à son tour devient roi : Voilà ton tour venu.
GUILLOT
Ça pourroit-il bien être?
Mais dès demain possible on va m'euvoyer paître.
ZACORIN.
Et quand cela seroit, que t'importe, innocent? Il est beau de réjjner, ne fût-ce qu'un instant.
ACTE III, SCENE VII. i8i
OUILLOT.
Morgue ce trône est haut, et j'en crains fort la chute : Ne me faites pas faire au moins la cuiebute.
ZACORIN.
Votre seule vertu vous y fait parvenir.
Et nous mettrons nos soins à vous y maintenir.
LE ROI, ôtant sa couronne.
Cette couronne est due à votre auguste tête.
G U IL LOT
Ah ! mon auguste tête est, sire, toute prête. Morgue, boutez dessus.
LE ROI
Prenez ce sceptre en main.
GUILLOT
Fort bien, me voilà donc à présent souverain?
ZACORIN, ôtant le manteau du roi.
Quand ce manteau royal sera sur vos épaules.
GUILLOT
Cette cérémonie est morgue des plus drôles; Jamais si plaisEimment je ne fus habillé. A quel jeu jouons-nous?
ZACORIN.
C'est au roi dépouillé.
Que parlez-vous de jeu? vous croyez qu'on se raille? Montez , montez au trône.
GUILLOT, montant sur le trône.
Allons, vaille que vaille.
ZACORIN.
Ce monarque est bien fou, mais je trouve aujourd'hui
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Que le pauvre (iuillot est aussi fou que lui.
LE ROI
Votre nom?
GUILLOT
Cest Guillot, sire, à votre service.
LE ROI
Que de ce nom fameus Cosigne retentisse. Et qu'au sou de la trompe on entende crier : Vive le roi Guillot! vive Guillot premier!
GUILLOT, sur le Itxine.
Vous souhaitez quii vive, eh bien! à la bonne heure. Et moi je tâcherai d empêcher qu'il ne meure. Morgue , que de plaisir! te voilà roi , Guillot, Tu vas boire pargueune à tire-larigot ; Tu dormiras trois jours si tu veux tout de suite; Personne n'aura rien à voir à ta conduite; Drés que tu parleras, comme t'as de l'esprit. Tout chacun s'écriera : Morgue que c'est bian dit ! Droits comme des piquets , campés dans ton passage , Les courtisans flatteux viendront te rendre hommage. Les beautés de la cour s'en vont être à ton choix. Tu n'auras qu'à chifler et remuer les doigts, Tretoutes sen viendront sans faire les rétives... Morguenne, que les rois ont de prérogatives!
SCÈNE Vin
LE ROI, RIPAILLE, ZACORIN, GLILLOT.
RIPAILLE
Seigneur, que m'apprend-oa , et qu'est-ce que je voi? Vous voulez nous donner un paysan pour roi? D'un si bizarre choix C[ue pouvez-vous attendre?
GDILLOT.
Gardes, qu'on le saisisse, et qu'on me l'aille pendre!
ZACORIN.
Marchez.
RIPAILLE
Conmient?
GTJILLOT.
oh dame ! on in'obëit ici.
Ce ne sont pas des jeux d'enfants que tout ceci; Apprenez qu'à présent je suis votre monarque.
LE ROI
.Sire , à votre pouvoir il manquoit cette marque. Tenez, vous, mettez-lui ce diamant au doigt.
RIPAILLE
Non , non, ne croyez pas que jamais cela soft. Je garde cette bague , et ma main ne la donne Qu'au prince à qui l'état remettra la couronne.
LE ROI, dans son bon sens.
Dites-moi, dans ces lien\ qui vous assemble tous? Quel dessein est le vôtre? et que demandez-vous? Ou ne me répond point; il semble que l'on craigne. —
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Que fais-tu là, maraud, sur mou troue?
GUILLOT
Je régne.
LE ROI
Tu régnes, et sur qui?
Sur les Cocaguiens , Autrefois vos sujets , et maintenant les miens.
LE ROI
Que tout ce que je vois m'étourdit et m'étonne!
Quoi ! mou manteau royal , mon sceptre, ma couronne .
Ripaille, vous plaît-il de m'éclaircir ceci?
RIPAILLE
Apparemment, seigneur, cela vous plaît ainsi.
LE ROI
Us ont perdu l'esprit. A|tprochez-vous, Bombance.
LE H CI
Comment, un sort?
RIPAILLE
Seigneur, permettez-moi de dire Que vous m'avez paru deux fois dan.s le délire , Et que tantôt Lucelle, à tous vos courtisans, A tenu des discours dépourvus de hon sens.
BO.MB A N CE.
Il faut approfondir... Au diable la musique!
( On entend des violotis.) C'est bien prendre son temps , quand un pouvoir magique. GUILLOT, se réveillant en sursaut, tombe du trône en
bas, et les renverse tous.
Place, jilace, voilà le roi qui va passer.
Peste soit du lourdaud qid me vient fracasser! Je crois que j'en serai du moins pour une côte.
GUILLOT
Je suis un roi de poids , mais ce n'est pas ma faute ; Ces maudits violons m'ont réveillé d'abord : Je suis pourtant fâché d'être tombé si fort.
BOMBANCE
Qui pourra nous tirer de ce désordre extrême, Et donner un remède à tout cecii"
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LE ROI, BOMBANCE, RIPAILLE, ALQUIF, PHILANDRE, ZACORIN, GUILLOT
ALQCIF.
Moi-même.
Mais il faut que le roi renonce a son amour, Ou vous deviendrez tous insensés dans ce jour.
sire , il faut étouffer votre amour pour Lucelle.
LE ROI
Bon, il n'en reste pas dans mon cœur étincelle; Mais que fait mon amour, s'il vous plaît, à ceci?
ALQUIF.
Seigneur, vous en serez dans l'instant eclairci. Un génie amoureux de la belle Lucelle Est devenu jaloux de votre amour pour elle , Et par un trait malin s'en est voulu venger. Appliquant tous ses soins a vous faire enrager.
LE 11 o I .
Mais, parbleu , ce génie a bien peu iU: cerv>^lle ! Que ne s'en preuoit-il à 1 amant de Lucelle? Mais à vous, qui vous a révélé tout cela?
A LQUIF.
Les enfers.
LE ROI
Les enfers! C'est comme à l'Opéra
Vou.s counois.se/. quelqu'un dans ce payj, sans douU '
ACTE III, SCÈNE X
oh ! ce sont des secrets où vous ue voyez goutle. Il suffit fjue je veux être de vos amis : Qu'eu son premier état ici tout soit remis, Que l'on n'y parle plus que de réjouissance : Reprenez votre bague avec votre puissance , Mais pour en mieux user; et que ces deux amants Trouvent dans votre cour la fin de leurs tourments.
m PAILLE.
Et cette bague-ci?
ALQUl F.
C'est un autre mystère j Nous prendrons notre temps pour vous conter l'affaire. {Ici on ôte à Guillot ses ornements royaux pour les remettre au roi.)
GUILLOT
Mais je veux régner, moi.
ALQDIF.
Tu seras plus heureux En vivant avec nous en bourgeois de ces lieux.
L K ROI
Vous y pouvez tous vivre à votre fantaisie: Heureux de u'avoir plus amour ni jalousie, Je fais tout mon plaisir d'unir ces deux amants; Que tout s'accorde ici pour leurs contentements.
ZACORIN.
C'est bien parler cela , ce doux retour me gagne. Eh ! vive le pays et le roi de Cocagne!
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DIVERTISSEMENT
Plusieurs habitants de Cocagne et plusieurs étrangers de diverses nations arrivent en dansant.
UN COCAGMEN ET UNE COCAGMENNE.
Que chacun ici s'avance Pour goûter mille plaisirs.
Dans la joie et l'abondance, Tout comble ici nos désirs ; Que chacun ici s'avance Pour goûter mille plaisirs.
Le jour fini recommence Dans d'agréables loisirs; Que chacun ici s'avance Pour goûter mille plaisirs.
Que l'on chante, que l'on danse.
Loin de nous pleurs et soupirs; Que chacun ici s'avance Pour goûter mille plaisirs.
ENTRÉE DE COCAGNIENS ET DE COCAGNir.NNES.
VS COCAGNIEN.
Ici tout s'empresse à nous plaire; Les ris, les an)our.s.
Le vin. la bonne chère.
DIVERTISSEMENT
Y régnent toujours.
La santé fait notre richesse.
Le plaisir jjrévient nos souhaits , L'aimable jeunesse
Y renaît sans cesse, Soucis et regrets ?>'y naissent jamais.
UN ÉTRANGER
où trouver de la délicatesse?
Où sert-on sans intérêts?
Où boit-on sans tomber dans l'ivresse?
Où ue fait-on point d'excès?
Seroit-ce eu Suisse, ou bien en Allemagne? Eh ion lan là ,
Ce n'est pas là Qu'on trouve cela; c'est au pays de Cocagne.
UNE ÉTRAN GÈRE.
où l'époux est-il sans défiance.
Et le sexe en liberté?
Où u'a-t-on nul désir de vengeance?
Où dit-on la vérité?
Faut-il courir l'Italie ou l'Espagne?
Eh Ion lan là , Ce n'est pas là Qu'on trouve cela; c'est au pays de Cocagne.
FORTUNATE
Où trouver des filles innocentes, .Sans finesse et sans détour?
A quel âge en voit-on il'iguorantes Au mystère de l'amour? Est-ce à quinze an,« pour ne s'y pas méprendre? Eh Ion lan là ,
DIVERTISSEMENT. igi
Ce n'est pas là Qu'on trouve cela ; A notre âge il les faut prendre.
Jeunes cœurs, d'aimer tout vous convie
A la fleur de vos beaux ans ; Où trouver les plaisirs de la vie, Si ce n'est dans le printemps?
Après l'automne en vain on les souhaite. Eh Ion lan là.
Ce n'est pas là Qu'on trouve cela ; Déjà la vendange est faite.
ZACORIN.
Où trouver des connoisseurs habiles ,
Qui puissent juger de tout?
Où trouver des critiques tranquilles.
Indulgents et de bon goût?
Est-ce sur mer, ou bien en terre ferme? Eh Ion lan là , Ce n'est pas là Qu'on trouve cela ; Le parterre les renferme.
PIN DU ROI UK COC.*C.NE.
LE
OU
COMÉDIE EN UN ACTE
Représentée , pour la première fois, ie 1 1 août
PERSONNAGES
LUCINDE, présidente,
te, ) .
> leunes veuves.
sse, j J
DORIMENE, comtes
Le marquis de FLORIBEL, ami du chevalier.
LE CHEVALIER, amant de Lucinde.
MARTIION, suivante de Lucinde.
RUSTAUT, cocher du chevalier, amoureux de Marthon.
CHAMPAGNE, laquais du chevalier.
CRIQUET, latjuais de la présidente.
Danseuhs et MUSICIENS, ACTEDBS du divertissement.
La scène est dans le château de la présidente.
LE
COMÉDIE
SCÈNE I
LE CHEVALIER, LA PRÉSIDENTE; LA COMTESSE, déguisée en suivante sous le nom de Finette.
LA PRÉSIDENTE
En vérité, comtesse, tu es folle de t'être déguisée de la sorte ; je ne souffrirai point absolunient que tu passes ici pour ma femmes de chambre.
LA COMTESSE
Ma chère présidente, tu sais que j'ai mes raisons. Le marquis de Floribel, que mes parents me veulent donner pour époux , doit arriver ici dans ce jour: nous ne nous sommes jamais vus ni l'un ni l'autre; et si sa figure et ses manières ne me conviennent pas, sans lui déclarer mes sentiments, sans lui rien dire , j'irai d'abord me jeter dans un couvent. Je lui veux épargner la honte
igô LE GALANT COUREUR.
d'être refusé, et à moi l'embaiTas de lui faire un
mauvais compliment.
LE CHEV.\LIER
Madame, le marquis de Floribel, comme je vous ai dit, est mon ami; je le connois depuis long-temps : il est un peu folâtre à la vérité, mais d'ailleurs très brave cavalier et très riche.
h.\ COMTESSE.
Je le veux croire , mais la réputation qu'il a de courir de belles enbelles,sans s'attachera aucune, me le fait déjà haïr sans le counoitre. Il ne peut aller à ma terre qu'il ne passe par ici, et vous m'avez assuré, chevalier, que vous aviez donné ordre à la poste qu'à son arrivée on lui dit que vous étiez dans ce château.
LE CBEV ALIER.
J'ai envoyé un de mes gens qui le connoit, et qui l'amènera en droiture ici.
LA COMTESSE
C'en est assez. Parlons maintenant de tes affaires, ma chère présidente : quand épouses-tu le chevalier?
LA PRÉSIDENTE
Ce jour même. J'ai envoyé Marthon à Pans pour nous amener un notaire, et pour s'informer quel étoit l'i'poux cpje mon vieux fou d'oncle me vouloit obliger d'accepter, et en même temps lui
CRIQUET
Madame, voilà le notaire nue vous avez fait venir de Paris.
LA PRÉSIDENTE
Qu'il passe dans mon cabinet. Viens , ma chère comtesse, m'aider à lui dicter les articles du contrat. Ne vous embarrassez de rien, chevalier ; il sera plus à votre avantage que si vous le dictiez vous-même, et je veux vous surprendre agréablement.
LE CHEVALIER
Ah, madame !
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LA PU ES in ES TE.
Donnez ordre au reste, et surtout à ce petit divertissement dont vous m'avez parlé: si ce coureur que l'on vous a promis se présente, je vous prie de le recevoir.
SCÈNE III
LE CHEVALIER
Je ne sais pas si elle sera bien contente du divertissement qu'elle demande, étant sur-tout exécuté par des violons de village. Après tout, quand on ne peut avoir du partait, dans ces occasions le tout-à-fait mauvais réjouit souvent plus que le médiocre; et d'ailleurs c'est l'ouvrage d'un moment.
LE MARQUIS, LE CHEVALIER, CHAMPAGNE
LE MABQLIS.
Que de joie, mon cher chevalier, de te revoir après un an d'absence!
LE CUEVALIER.
Je croyois n'avoir jamais ce plaisir. II y a six mois que tes gens et ton bagage sont à Paris; je craignois que le péril que tu as couru à l'armëe...
LE MARQUIS
Laissons là le péril que j'ai couru : mon oncle m'en veut faire courir un bien plus dangereux ; il veut me marier.
LE CHEVALIER
Je sais qu'il te veut faire épouser la comtesse Dorimène.
LE MARQUIS
Il n'est plus question de cette comtesse ; il y en a maintenant une autre sur le tapis.
LE CHEVALIER
La conuois-je ?
LE MARQUIS
Je ne sais, mais pour moi je ne l'ai jamais vue. On l,T dit belle et riche.
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LE CHEVALIER
Eh bien ! que veux-tu davantage?
LE MARQCIS.
Quoi ! je renoncerois aux douceurs de conter des fleurettes à tout ce que je rencontrerois d'aimable? Non, non. Tu connois mon humeur, et tu ne me conseillerois pas de devenir raisonnable à mon âge.
LE CHEVALIER
Moi, je te conseillerai toujours de ne te point brouiller avec ton oncle ; le bien est préférable à toute choses. Nous ne sommes pas toujours jeuues ; tu restes seul de ta maison, et ton oncle considère...
LE MA RQUIS.
Oh ! trêve à ta morale , et me dis seulement ce que tu fais dans ces cantons.
LE CHEVALIER
Je suis près de m'y marier.
Ah! voilà ce que c'est; tu ne veux pas courir le risque tout seul: cela est plaisant; parce que monsieur se marie, il faut que les autres en fassent de même. Et (jui épouses-tu?
LE CHEVALIER
Vue. riche veuve, jeune et aiiii.il>li'
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LE MARQUIS
Parbleu! nous sommes faits l'un et l'autre poui consoler les affligées; c'est aussi une veuve que mon oncle nie veut faire épouser.
LE CHEVALIEB.
Que tu nommes ?
LE MARQUIS
Lucinde , la veuve d'un président.
LE CHEVALIER
Qu'entends-je? Ah! marquis, je ne te dis plus rien; tu fais fort bien de désobéir à ton oncle.
LE MARQUIS
Pourquoi?
LE CHEVALIER
Lucinde est justement la veuve que j'adore, et que je dois épouser ce soir ou demain : nous sommes ici dans son château.
LE MARQUIS
Fort bien. Voilà de mes donneurs de conseils à la mode, pours'u que leurs intérêts n'en soient point dérangés. Oh bien ! pour te punir, je l'épouserai.
LE CHEVALIER
Ah, marquis! au nom de notre amitié, ne songe plus à ce mariage : ne parois pas même devant Lucinde que mes affaires ne soient terminées; je craindrois...
LE MARQUIS
Eh ! fi donc ! Me crois-tu capable de te donner ce chagrin?
LE CHEVALIER
Ah! tu me rends la vie. Mais , pourm'obliger jusqu'au bout, pars dès ce moment, et songe...
LE MARQUIS
Oh ! pour le coup tu te moques de moi. Je t'ai retrouvé, je ne te quitte plus.
LE CHEVALIER
Mais si ton oncle vient à savoir....
LE MARQUIS
Cest à toi à me déguiser si bien que personne ne puisse me reconnoitre ici.
LE CHEVALIER
Et comment te déguiser, à moins que tu ne veuilles passer pour le coureur que la présideute m'a demandé? Nous avons encore l'habit de celui qu'on a renvoyé ; tu n'auras qu'à le prendre.
Cela ira à merveille, et je serai charmé d'apprendre sous ce déguisement ce qu on pense ici de moi; je veux même aller demain à la terre de la comtesse en cet équipage.
LE CHEVALIER
Tu ne seras pas mal. Champagne , va prompte-
CHAMPAGNE
Monsieur n'a qu'à me suivre.
LE MARQUIS
Jeté suis. Mais, chevalier, dis-moi, par parenthèse , les femmes-de-chanibre de la présidente sont-elles jolies?
LE CHEVALIER
Pourquoi ?
L E MARQUIS
C'est que c'est un gibier de coureur.
LE CHEVALIER
Elle en a deux qui sont passables. Une Marthon assez jolie , et une Finette assez belle.
LE MARQUIS
Commençons par la jolie. Les jolies sont les plus piquantes, et celles qui se passent le plus tôt.
LE CHEVALIEB.
Cest Marthon ; elle n'est pas ici.
LE MARQUIS
Commençons donc par la belle ; car je ne veux point rester oisif.
LE CHEVALIER
Je te le conseille : aussi bien Marthon a pour
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amant mon cocher, qui est une espèce de manant
qui n'entend pas trop raison.
LE M.\RQUIS.
Nous lui ferons bien entendre ; il me semble que les coureurs doivent avoir le pas sur les cochers.
LE CHEV.\Ll ER.
Va donc promptement changer de figure, tandis que je donnerai mes ordres pour le divertissement que je fais préparer pour la présidente.
LE MARQUIS
Laisse-moi faire , je serai bientôt fagoté ; et je veux même t'aider à ton divertissement; je versifie et chante assez cavalièrement.
SCÈNE VI
LE CHEVALIER
.le ne suis pas sans inquiétude ; le marquis a deux yeux, la présidente est aimable. Peut-être que quand il la verra.... Mais non: je suis trop siir du cœur de Lucinde ; et même je ne dois pas, aux termes où nous en sommes, lui cacher long-temps le di'gnisement du manjuis. Cependant attendons l'occasion favorable pour lui eu faire confidence.
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SCÈNE VII
LE CHEVALIER, LA PRÉSIDENTE; LA COMTESSE, en suivante.
LA préside:ste.
J'ai déclaré au notaire mes intentions, chevalier, sur lesquelles il va achever seul le contrat. Mais je viens d'apprendre que Marthon étoit arrivée de Paris : je suis impatiente de savoir quelles nouvelles elle nous apporte ; qu'on la fasse monter. Mais la voici.
SCÈNE VIII
LA PRÉSIDENTE; LA COMTESSE, en suivante;hE CHEVALIER, MARTHON.
LA PRÉSIDENTE
Eh bien, Marthon, qu'as-tu à nous apprendre?
MARTHON.
Un peu de patience. J'ai d'abord déclaré à monsieur votre oncle les engagements que vous aviez avec monsieur le chevalier...
LA PRÉSIDENTE
Eh bien ?
MARTHON.
Eh bien, il m'a dit qu'il estimoit fort mon-
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sieur, mais qu'il n'en vouloit point ; que cependant, s'il n'avoit pas jeté les yeux sur un autre...
LA PRÉSIDENTE
Kt quel est-il, cet autre?
M ABTHOX.
Oh ! pour le coup , devinez.
LA P R É s I D E s T F.
Quelque homme dérobe apparemment?
MART HON
C'est bien pis, madame; un petit-maitre, le marquis de Floribei que devoit épouser cette folle comtesse dont vous m'avez si souvent parlé.
LA PRÉSIDENTE
Il faut que mon oncle ait perdu l'esprit. Le marquis de Floribei !
M ART HO N
Comment donc ! On dit que c'est le plus joli homme de France, et de la meilleure humeur; il arrivera aujourd'hui. Mais que vois-je? quelle est cette jeune personne?
LA PRÉSIDENTE
Cest une femme de chambre que j'ai arrêtée aujourd'hui : tu te plains toujours qu'il y a ici trop de besogne pour toi; je l'ai prise pour te •ioidaf;er.
M ARTHON
Kt \ ous arrêtez ainsi des domestiques sans me
SCENE Vlll
consulter ; cela n'est pas bien. Cette fille-là rae paroît bien neuve. Voyons un peu , ma mie , que je te considère. Comment te nommes-tu?
LA COMTESSE
Finette.
M.\RTHO:<.
Où as-tu servi?
LA COMTESSE
Je sors de chez la comtesse Dorimène dont vous parliez tout-à-l'heure.
M ARTHON
Quoi! cette folle de comtesse, qui demeure depuis peu dans ces quartiers ? Tu étois dans une mauvaise boutique, ma pauvre enfant.
LA COMTESSE
Est-ce que vous la connoissez?
Non: mais j'en ai entendu parler; et sa re'putation...
LA PRÉSI1JE>TE
Doucement, Marthon.
MARTHON.
Eh! madame, ne m'avez- vous pas dit cent fois vous-même que c'étoit la plus extravagante créature?...
LA PRÉS1DE>TK
Moi, je vous ai dit cela, insolente?
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MARTHOK.
Ma foi, madame, je ne l'ai pas deviné.
LA PRÉSIDENTE
Vous êtes encore bien hardie. Si je badine quelquefois sur le compte de mes amies, c'est bien à vous à y faire attention.
LA COMTESSE
Eh! nevousfàchezpas, madame. Cette comtesse en pense peut-être autant de vous, que vous en avez dit d'elle.
LA PRÉSIDENTE
Je vous assure. Finette, que jamais...
LA COMTESSE
Ah , madame ! ce n'est pas auprès de moi (|ue vous avez besoin de vous justifier, (^à part.) Tu me paieras celle-là, je t'en assure.
LE CHEVALIER
Eh! madame, à quoi vous arrêtez-vous? Songez-vous que nous avons des affaires plus importantes? Mais voici le coureur dont je vous ai parie.
L.\ PRÉSIDENTE
Approchez, mon ami.
LE M .\ R Q c I s , rt /a présiden te.
Madame, je ne saurois assez m'applaudir du bonheur qui m'a conduit ici, puisque j'ai l'avantage de me voir au service d'une si charmante maîtresse. A quoi qu'il vous plaise m'employer jour et nuit, si ma le'gèreté et ma vitesse peuvent seconder mon zèle, les commissions dont vous voudrez m'honorer seront exécutées avec toute la diligence possible.
LA COMTESSE
Ce garçon-là a l'air tout-à-t'ait noble.
M AnTHn'V.
Il me paroit bien dératé.
LA PRÉSIDENTE
Et il ne manque pas d'esprit.
MARTHOX.
Avez-vous le jarret souple, mou ami?
LE MARQUIS
Je vais comme le vent , il n'y a point de cheval de poste qui me passe; on n'a qu'à me mettre à l'épreuve.
LA PRÉS m ES TE.
On ne vous fatiguera pas beaucoup ici.
LE MARQUIS
Tant pis, car j'aime à courir.
LA PRÉSInENTE.
Voilà un plaisir assez particulier. Comment te nommes-tu , mon ami ?
LE MARQUIS
Jolicœur, madame.
LA PRÉSIDENTE
lime prend envie, puisqu'il aime tant a courii-, de l'envoyer dès ce moment au-devant du marquis de Floribel, pour lui dire qu'il ne se donne pas la peine d'avancer davanta^je, et qu'il sera ici tort mal rccii.
SCÈNE IX
MARTHON.
Votre oncle m'a dit qu'il arriveroit de Bayonne.
LA PRÉSIDENTE
Eh bien ! Jolicœur, tu n'as qu'à prendre la route de Bayonne, et toujours courir jusqu à ce que tu le rencontres.
LE CHEVALIER
Mais, madame, il ne le connoît pas.
MARTHON.
Je vais lui en faire le portrait sur le récit qu on m'en a fait. C'est un jeune étourdi qui a l'air fou, des manières extravafjantes.
LE MARQUIS
Le voilà bien désigné ! Il ne faudroit pas courir bien loin pour trouver mille jeunes gens qui lui ressemblent.
LA PRÉSIDENTE
N'importe, tâche de le découvrir, et dis-lui que je le hais à la mort, sans l'avoir jamais vu; que je le trouve bien téméraire de vouloir m' épouser sans savoir quels sont mes sentiments sur sa personne ; et que , s'il s'obstine à vouloir passer outre, il s'en trouvera mal. Adieu, pars, cours, vole dans le moment.
LE CHEVALIER
Madame, ce garçon-là doit être fatigué ; il sort <lc faire une longue course.
LA PRÉSIDENTE
Bon , bon ! ces sortes de gens-là sont infatigables.
LE CHEVALIEB.
Il y a plus de cent postes d ici à Bayonne.
M ARTHON
Voilà une belle affaire! Combien cours - tu par heure, mon ami?
LE CHEVALIER
En vérité, madame, c'est se moquer que...
LA PRÉSinENTE.
Tout ce qu'il vous plaira, je veux qu'il parte dans ce moment : mais pour lui laisser prendre haleine, je vais écrire un mot qu'il rendra à ce marquis. En attendant, Marthon, menez ce garçon à l'office, et qu'il boive deux coups; cela lui donnera courage.
MARTHON.
Allons, suivez-moi, monsieur Jolico'ur.
LE MARQUIS, rt part, rejanlant leiidrement la comtesse.
Ah! pourcjuoi euvoic-t-clle plutôt Marthon que Finette? Morbleu, chevalier, tirc-iiioi de ce mauvais pas.
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L.V PRÉSIDENTE
Il faut lui pardonner ; il te croit suivante, et ces sortes de gens-là ont le cœur tendre comme d'autres.
LA COMTESSE
C'est dommage qu'un si joli homme soit né dans un rang si bas.
LE CHEVALIER
A ce que je vois, madame, si le marquis de Floribel qu'on vous destinoit avoit été de cette figure, malgré sa réputation vous ne vous seriez pas tant déclarée contre lui.
LA COMTESSE
Je vous avoue qu'un homme de qualité qui seroit fait ainsi nous feroit fermer les yeux sur bien des choses ; et que du moment que je 1 ai vu...
LA PRÉSIDENTE
Je crois que tu prends la chose sérieusement.
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LA COMTESSE
Mais quel est cet original? il me senJîle qu'il me fait aussi les yeux doux. Tout le monde m'en veut aujourd'hui.
LE CHEVALIER
C'est mon cocher, madame , l'amoureux de Marthon.
SCÈNE XI
LA PRÉSIDENTE; LA COMTESSE, eu, wii/a» fe; LE CHEVALIER, RUSTAUT.
LE CHEVALIEB.
Que voulez-vous , Rustaut?
RUSTAUT
Monsieur, c'est un notaire qui est là-dedans , qui m'a dit que votre contrat étoit tout dresse, et que vous n'aviez qu'à l'aller signer.
LA PRhSIDE>'TE.
Allons, chevalier.
BUSTAUT.
Je vous prie de vous dépêcher, car je lui ai donné ordre de m'en fagoter aussi un pour Marthon et pour moi; mais il est juste que vous passiez les premiers.
LA l'HÉSI DENTE.
Ah! uïonsieur le cocher, nous vous sommes
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obligés de la préférence. Mais il me semble que vous regardez bien Finette.
RUSTAUT
C'est que je la trouve jolie; et, si je n' alloispas épouser Marthon, je crois que je l'épouserois. Tétiguenne , que je ferions ensemble un bel attelage !
LA COMTESSE
Cela est fâcheux pour moi.
RTJSTAUT.
Va, va, console-toi, friponne; je te retiens pour ma seconde.
LA PRÉSIDENTE
Allons , chevalier, passons dans mon cabinet.
SCÈNE XII
RUSTAUT
Quand j'y songe , cela est pourtant bien incommode, ces contrats; quand on a mis là sa pataraphe , il n'y a plus moyen de s'en dédire ; on a beau être ennuyé de sa femme , il faut toujours la garder pour soi, et quelquefois pour les autres. Tout ce qu'il y a de consolant dans notre métier, c'est que, quand une femme fait la diablesse, on la peut étriller tout son soûl sans que le contrat
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vous contreilise. Mais qu'est-ce que c'est que ce drôle -là? Ah! c'est apparemment ce coureur qu'on vient de recevoir.
SCÈNE XIII
LE MARQUIS, e»i coureur; RU ST A UT.
LE MARQUIS, à ^(irt.
Par ma foi , je crois que la présidente est folle. La plaisante idée de vouloir m'envoyer au-devant de moi-même , et surtout dans le moment que je suis enchanté de Finette ! Son premier coup d'œil m'a percé jusqu'au cœur, et je me trouve dans un état où je ne me suis jamais trouvé. Mais voici apparemment le cocher dont Marthon me vient de parler, et qui est, dit-elle, si jaloux. Je veux un peu l'intriguer, eu attendant le moment de revoir ma chère Finette.
Voici un coureur qui me paroit bien alerte, et je voudrois aussi peu lui donner ma maîtresse à garder que mon déjeuner à porter.
LE MARQVIS.
Qu'avez-vous donc , monsieur le coi-her ? il semble que vous soyez fâché que je sois entré dans celte maison.
SCÈNE XIII. Î
RtlSTAUT.
Tout franc , monsieur le coureur, je ne sais pas si j'aurai bien sujet d'en être content dans la suite.
LE MARQt:lS.
Il ne tiendra qu'à vous que nous vivions en bonne intelligence ensemble.
RUSTADT.
C'est à savoir. Es-tu de complexion amoureuse?
LE MARQUIS
Pourquoi?
C'est que je suis de complexion jalouse, et les gens comme toi font bien du chemin en peu de temps ; j'en juge par celui qui y étoit auparavant toi, il m'a bien donné du fil à retordre.
LE MARQUIS
Que voulez-vous dire?
RUSTAUT
Je veux dire que j'aime une certaine Marthon dans cette maison-ci, et quç j'ai bien peur...
LE MARQUIS
Allez, mon cher, ne craignez rien; vous ne me verrez point courir sur vos brisées.
RUSTAUT
Oh ! sur ce pied-là , je te reçois dans mon amitié ;card'ailleursta physionomie me revient assez.
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LE MARQCI».
Cela est heureux pour moi.
RCST AUT.
Comment t'appelle.>-tu ?
LE M.\RQt;lS.
.Jolicieur.
RCSTA UT.
Eh bien ! Jolicœur, mon enfant, il ne tiendra qu'à toi que je vivions comme frères; mais il ne faut avoir rien de caché l'un pour l'autre. Premièrement, je commencerai parte dire tout ce que je sais de mal de mon maître. C'est uu sot, un benêt que je mène par le nez plus facilement que mes chevaux par la bride.
LE MARQtlJS.
Fort bien.
Je le sers depuis un an à deux cents livres de gages , dont je n'ai pas encore reçu un sou ; mais je me dédommage sur le tour du bâton.
LB MARQUIS
Et comment cela?
RLSTACT.
Il manque toujours quelque chose à ses chevaux et à son carrosse, quoiqu'il n'y manque rien; »l je m'entends avec le sellier, le charron et le
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maréchal, pour lui faire payer toujours le double de ce que les choses valent.
LE MARQCIS.
Je ne m'étonne pas de te voir en si bon équipage... Comment diable! des chemises de toile de Hollande ! des dentelles !
RrSTALT,
Elles ne sont pas à moi.
LE MARQUIS
J'entends. Ce sont celles du chevalier.
HUSTAUT.
Peste! que je ne suis pas si sot ! Il les reconnoitroit. Ce sont les chemises d'un certain marquis de Floribel, dont Champagne et moi usons le linge, tandis que les gens du marquis usent celui de notre maître.
LE MARQUIS, <T part.
Voilà d'effrontés maroufles!
RCSTACT.
Cela n'est pas mal imaginé, n'est-ce pas?
LE MARQUIS
Non, vraiment. (« part.') Ah! les mauvaises canailles!
RUSTABT.
Qu'as-tu donc? Il semble que tu n'approuves pas notre commerce- Va , va , nous te ferons aussi
user de ce linge-là , à condition que tu ne seras pas flatteur; et sur-tout , comme je te l'ai dit, que tu ne t'arrêteras pas à mes amours, car avec moi il ne faut pas broncher.
LE MARQUIS, rt part.
Il faut que je punisse un peu ce coquin-là. ( haut. ) Vos amours sont donc quelque chose de bien délicat, que l'on n'ose y toucher?
RUSTACT.
Oh! c'est la perle des soubrettes, des yeux, une bouche, un poitrail, une croupe, une encolure , qui vous ravissent en extase.
LE MARQUIS
Ah!
Qu'as-tu donc? Est-ce que tu te trouves mal?
Non; c'est que je me sens ravir en extase. Ah!
RDSTAUT.
Comment donc ! je crois que tu soupires!
LE MARQUIS
Oui, mon cher ami. Sur votre seul récit, je me trouve charmé, je ne me connois plus, et je sens «pi'il me sera impossible de voir cette Marthou sans l'aimer.
RUSTAUT
Oh ! si cela est, ne la vois donc pas.
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LE MARQUIS
Eh! pourquoi?
RUST AUT
Parceque je te le défends.
LE MARQCIS.
Hélas! c'est le moyen de m'en donner plus d'envie, que de me le défendre.
RUSTACT.
Comment, monsieur l'impertinent! je crois que vous voulez regimber contre moi?
LE MARQtJIS.
Eh! doucement, point d'injures.
RUSTAUT, levant la main. Oh! je ne m'en tiendrai pas aux injures, et si j'avois mon fouet...
LE MARQUIS, lui donnant un soufjlet.
Alte-là.
ROSTAUT.
Est-ce que tu me prends pour un fiacre , de me frapper d'abord? Oh! nous allons voir...
SCÈNE XIV
LE CHEVALIER; LE MARQUIS, en coureur; RUSTAUT.
LE CHEVALIER
Quel bruit esl-ce là?
LE MARQUIS
Monsieur, c'est votre cocher qui fait l'insolent , et qui ose lever la main sur moi.
LE CiiE\ HLiTi-R, frappant Rustaut.
Comment, coquin , vous osez maltraiter les gens que je prends à mon service! Oh! je vous montrerai...
RUSTAUT
Cest lui-même qui m'a baillé un soufQet.
LE CHEVALiER,/rappant toujours Bustaut.
Je n'entends point de raison, et je frapperai également sur l'un et sur l'autre ; je vous apprendrai, marauds que vous êtes, à vous battre dans cette maison, et sur-tout dans la situation où sont mes affaires.
RUSTAUT
Mais je ne me bats point ; c'est moi qui suis battu.
LE MARQUIS
Je vous assure monsieur...
SCENE XIV
LE CHEVALIER, frappant Rustaut.
Taisez-vous, insolent.
RU STAC T.
Fort bien. Il est un insolent, et c'est moi que l'on châtie de son insolence. C'est être bien injuste.
LE CHEVALIER
Moi! je suis injuste?
RUSTAUT
Parbleu ! si vous n'êtes pas injuste , vous êtes donc bien maladroit , car aucun des coups n'a porté sur lui.
LE CHEVALIER
Apprenez à respecter les lieux oîi vous êtes.
SCÈNE XV
LE MARQUIS, en coureur; RUSTAUT.
Tu es bien heureux que je ne lui aie pas appris toutes tes friponneries.
RUSTAUT
Ah! ne lui en dites rien, je vous prie.
LE MARQUIS
Ce sera pour un autre temps, en cas que tu fasses encore l'insolent ; maintenant il me prend envie de te rendre tous les coups que j'ai reçus.
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RUSTAUT
Vous n'aurez pas grande restitution à faire.
LE M A KQDIS.
J'ai pourtant idée d'en avoir reçu quelques uns.
RUST AUT
En aucune façon , et mes épaules vous assurent du contraire.
LE MARQUIS
Je veux bien les en croire sur ta parole, mais prends bien garde à l'avenir comme monsieur frappera , car je remettrai sur ton dos tous les coups qui seront tombés sur le mien.
Tout ce qu'il vous plaira , je ne suis pas à deux ou trois coups de bâton près.
l.E MARQUIS.
Adieu. Je m'en vais trouver cette Marthon que tu m'as peinte si aimable , et que je te défends désormais de regarder on face, (à^arf.) Allons bien plutôt cherclicr la belle Finette, et lui déclarons ce que je Sens pour elle.
SCÈNE XVII
RUSTAUT, MARTHON.
MARTHON.
Comment, monsieur Rustaut, vous savez mon arrivée, et vous ne venez pas au-devant de moi?
RCSTAUT.
J'étois occupé à recevoir ici...
MARTHON.
De l'argent?
RLSTALT.
Non, un soufHet et quelques coups de bâton que l'on m'a baillés pour l'amour de toi.
M ART HO s.
Comment donc?
RUSTAUT
J'ai pris querelle contre un impertinent qui a la hardiesse de vouloir t'aimer.
M ARTHON
Il n'y a pas tant de mal à cela. Est-ce un garçon bien fait encore? un homme de bonne mine?
RUSTAUT
Oh que nenni ! il n'est pas seulement des trois quarts aussi gros que moi. C'est ce coureur qu'on a reçu ce matin.
MARTHOS.
Et tu dis qu'il m'aime?
RUSTAUT
Il s'en pâme, et le tout sans te connoitre. Tu vois que c'est un sot.
Oh que non! Il m'a déjà vuenu s T a u T.
Ah j'enrage! il ne m'avoit pas dit cela. Je ne m'étonne pas s'il m'a dtffendu de te jamais regarder en face ; et moi je te commande de lui tourner le dos quand tu le verras.
MARTHON.
Adieu donc.
RUSTAUT
Où vas-tu?
MARTHON.
Je vais le fuir.
Eh! il n'est pas ici.
SCÈNE XVIII
LE MARQUIS, eu coureur; MARTHON, RUSTAUT.
LE MARQUIS, rt part.
Finette est apparemment auprès de la présidente , et je ne puis lui parler ; j'en suis au désespoir. Oh! oh! quel est donc ce petit téte-à-téte? N'est-ce point là cette charmante Marthon dont tu m'as parlé?
RCSTACT.
Non , je vous assure, (à part.) Je le savois bien qu'il ne la connoissoit pas.
LE MARQUIS
Quoi ! tout de bon , ce n'est point elle?
RTSTATTT.
Non, ou le diable m'emporte.
LE MARQUIS
Parbleu! tu es bien heureux. Tu peux te guérir désormais de ta jalousie, rar, quelques appas que puisse avoir ta Marthon , je te proteste que voilà la seule personne à qui je veux adresser mes vœux.
B es TACT.
Oh! pour le coup, je ne sais plus où j'en suis.
LE M.\RQt!IS.
Et de quoi te plains-tu, mon pauvre cocher?
RrSTATT.
Morgue, ça me feroit jurer comme un charretier.
LE MARQUIS
Et pourquoi , puisque jeté laisse ta Marthon ?
HCSTAUT.
Et c'est là Marthon elle-même, puisqu'il faut vous le dire.
LE M ARQCIS.
En ce cas, je te plains.
Palsembleu ! je ne le suis pas tant que vous pensez ; et , puisqu'elle est assez perfide pour vous écouter, voilà qui est fait, je prends mon p;uti. Madame a reçu ce matin une Finette qui vaut toutes les Marthons du monde ; je vais lui débrider de ce pas ma passion amoureuse.
SCÈNE XIX
LE MARQUIS, en coureur; MARTHON.
MARTHOS.
Bon , bon , laissez-le aller ; dùt-il enrager, vous me plaisez mieux que lui.
LE MARQUIS
Oui, mais il va trouver Finette, et je crains...
MARTHON.
Pour moi, je ne crains rien, et je serai trop contente de vous avoir.
LE MARQUIS
Mais encore un coup, s'il va déclarer à Finette... {h part.) Ah! la voici, je respire.
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SCÈINE XX.
LA COMTESSE, enyuii;anfe;LE MARQUIS, en coureur; M ART H ON.
LA COMTESSE
Mademoiselle Marthon . madame vous demande.
MARTHOS.
Oh ! qu elle attende, j'ai ici d'autres affaires.
LA COMTESSE
Elle veut absolument vous parler, et tout-àl'heure.
MABTHOU.
Elle prend bien mal son temps. Monsieur Jolicœur, attendeznmoi, je vous prie ; je reviens dans lui moment. Et vous, t'inette , allez trouver Rustant qui vous cherche.
LA COMTESSE
Rnstaut?
M ARTHOK.
Allez, allez, ne craignez point ma rolèro ; je n'en serai jias jalouse, et je vous l'abandonne de tout mon corur.
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SCÈNE XXI
LE MARQUIS, en coureur; LA COMTESSE,
en suivante.
LA COMTESSE, à part.
Que veut-elle par là me taire entendre?... Mais je n'ai pas de curiosité de m'en éclaircir, j'ai bien une autre inquiétude depuis que le chevalier nous a appris que ce coureur étoit le marquis de Floribel. Il m'aime, me croyant soubrette ; peutêtre ne m'aimera-t-il plus quand il saura qui je suis. Jolicœur, madame m'a chargé de vous dire que vous ne partiriez point.
LE MABQCIS.
Ah ! belle Finette , vous ne pouviez m'annoncer une plus agréable nouvelle.
LA COMTESSE
Comment donc ? vous disiez tantôt que votre plus grand plaisir étoit de courir.
LE M ARQCIS.
Il est vrai; mais, charmante Finette, je suis maintenant retenu par deux beaux yeux, dont le pouvoir arrête tous mes autres plaisirs.
LA COMTESSE
Marthon a donc bien des charmes pour vous?
LE MAHQUIS.
Marthon? O ciel! qu'allez-vous penser? Partout où vous êtes, en peut-on aimer d'autres que vous?
LA COMTESSE
Quoi? c'est de moi que vous êtes amoureux? En vérité vous vous adressez mal, car je ne sais pas encore ce que c'est que l'amour.
LE MARQDIS.
Quoi ! seroit-il possible? Et c'est ce qui m'a fait tant courir jusqu'ici vainement, que la découverte d'un cœur qui n'eût jamais aimé. Mais il n'est pas naturel que, belle comme vous êtes, on ait été si long-temps à vous le dire, encore moins vraisemblable que vous n'ayez pas pris plaisir à entendre vanter votre beauté.
LA COMTESSE
Quel plaisir voulez-vous que j'aie pris à entendre dire que j'étois aimable, si ceux qui me l'ont dit ne l'étoient pas?
LE MARQUIS
Une belle doit être toujours charmée de faire des conquêtes.
LA COMTESSE
Cela peut contenter son ambition, mais cela ne l'engage pas à être sensible.
SCENE XXI. a
LE MARQUIS
Et quel mérite faudroit - il avoir pour vous plaire?
LA COMTESSE
Il faudroit être fait à peu près comme vous êtes, mais en même temps sincère.
LE MARQUIS
Oh! je le suis.
LA COMTESSE
Il faudroit de plus qu'un amant fût en état de faire ma fortune , ou que je fusse en état de faire la sienne.
Quoi! si vous étiez dans un rang élevé, vous vous feriez un plaisir de faire le bonheur d'une personne que vous aimeriez? Par exemple, d'un malheureux coureur...
LA COMTESSE
J'en voudrois faire un marquis.
LE MARQUIS
Ah ! pourquoi faut - il avec ces sentiments qu'une si charmante personne soit réduite à servir? La fortune est bien aveugle.
LA COMTESSE
Trouvez-vous que la fortune m'ait plus mal- Iraitoe que vous? et la condition de coureur vous
semble-t-elle beaucoup au-dessus de celle de soubrette?
LE MARQUIS
Quoi qu'il en soit, jevoudrois être au-dessous de ce que je suis, ou que vous fussiez au-dessus de ce que vous êtes.
LA COMTESSE
Je ne comprends rien à ce que vous me voulez dire.
LE MARQUIS
Ah! que ne puis-je m' expliquer!
L.V COMTESSE
Qui vous en empêche?
LE MARQUIS
L'amour que vous m'inspirez. Tant que j'ai été indifférent, jamais personne n'a débité la fleurette avec plus de facilité que moi auprès des belles que je n'aimois point ; maintenant que j'aime véritablement, je n'ai plus d'éloquence pour le persuader.
LA COMTESSE
Je ne hais pas cet aveu, et je m'expliquerai à mon tour quand je vous connoitrai tout-à-fait sincère.
LE MARQUIS
Que nie voulez-vous dire?
SCENE XXI. ï
LA COMTESSE
Rien davantage pour le présent. Je veux vous laisser faire vos réflexions , et reprendre vos sens ; vous en avez besoin , s'il est vrai que vous aimiez pour la première fois. Adieu.
LE M/VnQTJIS.
Je n'ai point de réflexions à faire; je sens que je vous aime, et que je vous aimerai toujours.
LA COMTESSE
Et qui me le prouvera?
LE MARQr is.
Quelle preuve faut-il vous en donner?
LA COMTESSE
Une fort naturelle. Il faut m'épouser dans ce moment.
LE MARQUIS
Dans ce moment? II faut du moins proposer la chose à vos parents.
LA COMTESSE
Je suis ma maîtresse.
LE MARQUIS
Il faut, pour votre sûreté, le consentement des miens ; je ne suis pas en âge.
LA COMTESSE
Je vous donne une dispense, et je passe làdessus. C'est bien entre gens comme nous que l'on y cherche tant de façons.
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LE M ARQCIS.
Vous avez raison : il faut du moins envoyer chercher un notaire à Paris.
LA COMTESSE
Nous en avons un ici.
LE MARQUIS , à part.
Parbleu ! cette petite personne-là a réponse à tout.
LA COMTESSE
Ah! vous commencez à réHéchir : je veux bien vous en donner le temps ; mais ne me voyez de votre vie, que poui' faii-e daus le moment ce que je vous demande. Adieu.
SCÈNE XXII
LE MARQUIS, en coureur.
Eh bien! marquis, te voilà pris comme un sot. Tu as refusé jusqu'ici les partis les plus considérables; tu fuyois le mariage; tu croyois toujours badiner avec l'amour, et dans un moment il t'a réduit à choisir, ou d'épouser une soubrette, ou de mourir de chagrin ; car enfin je sens bien que je ne puis vivre sans Finette. Mais que diront mes amis? Que dira mon oncle? S'il vouloit me déshériter pour n'avoir pas voulu épouser la
SCÈNE XXIII
LE MARQUIS, en coureur; LE CHEVALIER.
LE MARQtlIS.
Ah! mon cher ami, je méprisois tantôt tes conseils, mais j'ai besoin maintenant que tu m'en donnes dans le triste état où je suis; mais, surtout , ne me conseille que ce que j'ai envie de faire.
LE CHEVALIER
C'est bien mon intention.
LE MARQUIS
Quoi! tu pourrois me conseiller d'épouser Finette ?
LE CHEVALIER
Pourquoi non , si tu l'aimes ?
LE MARQUIS
Je l'adore.
LE CHEVALIER
Épouse-la.
LE MARQUIS
Mais mon oncle y souscrira-t-il?
LE CHEVALIER
Je te réponds de son consentement.
LE MARQUIS
Oli! pour le coup ton amitié t'aveugle, et j'ai encore assez de raison pour n'en rien croire : mais cela ne m'empêchera pas de passer outre.
LE CHEVALIER
L'amour a bien t'ait du ravage dans ton cœur dans un moment. Mais taisons-nous ; voici la présidente.
LE MARQUIS
Ah! je vois aussi mon adorable Finette.
SCÈNE XXIV
LA PRÉSIDENTE; LA COMTESSE, en îu/va h te, - LE MARQUIS, e« coureur; LE CHEVALIER.
LA PRÉSIDENTE, rt^arf, rt la conttcsse.
' Laisse-moi taire, je vais mettre ton marquis à l'épreuve, (au marquis.) Jolicœur, j'ai encore une fois changé de sentiment, et je trouve à propos que vous partiez tout-ii-l'hein-e pour BayoïmC'.
LE MARQUIS
Moi , madame ?
LA PRÉSIDENTE
Et qui donc?
SCENE XXIV
LE HARQriS.
Ah! chevalier, je n'ai recours qu'à toi.
LE CHEVALIER
Madame, je vous demande en grâce qu'il ne parte point.
LA PRÉSIDENTE
Et pourquoi?
LE CHEVALIER
Une affaire sérieuse l'arrête ici ; il est amoureux.
LA PRÉSIDENTE-
Et de qui?
LE CHEVALIER
De Finette. Il veut l'cpouser.
LA PRÉSIDENTE
Comment donc , chevalier ! vous n'y pensezpas. Ignorez-vous que Finette est demoiselle, et que , si des raisons l'ont fait entrer à mon service , sa naissance l'empêche d'accepter un parti semblable?
LE MARQUIS
Qu'entends-je! Ah! serois-je assez heureux?
LA PRÉSIDENTE
Comment! de quoi vous réjouissez-vous donc, monsieur Jolicœur?
LE MARQUIS
De ce que Finette , madame , est au-dessus de ce que je la croyois.
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LA PRÉSIDENTE
Il me semblp que vous devriez plutôt vous en affliger.
SCÈNE XXV
LA PRÉSIDENTE ;LA COMTESSE, e» suivante; LE MARQUIS, en coureur; LE CHEVALIER, RUSTAUT, MARTHON.
il U s T A U T.
Monsieur et madame, nous venons, Marthon et moi, vous demander une petite récompense de nos services.
LA PRÉS^DE^TE
Et quoi encore?
MARTIION.
Nous voudrions nous marier.
LA PnÉSIDENTE.
Je vous en ai déjà donné la permission , mes enfants, et je vous promets une centaine de pistoles pour les frais de votre noce.
« Il S r A u T.
Nous vous sommes bien obligés; ce n'est pas de cela dont il s'agit. Nous venions vous prier de nous empêcher de nous marier ensemble, et de permettre que je tro<|ue Marthon contre Finette, et que Marihon me troque contre Jolicœurr
SCÈNE XXV
LA PRÉSIDENTE
Ah, ah! celui-là est nouveau.
Que voulez-vous , c'est une petite inconstance mutuelle que nous avons concertée ensemble.
LA PRÉSIDESTE.
Et sur quoi, monsieur Rustaut , vous êtes-vous imaginé que Finette voudroit bien de vous?
RUSTAUT
Parceque je la crois de bon goîrt , et que je me suis mis en sa place. Si j'étois Hlle , je ne voudrois pas choisir un mari d'une autre figure que celle que j'ai.
LA PRÉSIDENTE
L'agréable figure !
RUSTAUT
Je sais bien qu'elle n'est pas à la mode , mais elle n'en est pas moins rare.
LA PRÉSIDENTE
Et vous, Marthon, qui vous a fait croire que Jolicœur voudroit vous épouser?
MARTHON.
L'amour qu'il m'a fait paroitre, et la jalousie qu'il a donnée à Rustaut.
LA PRÉSIDENTE
Que dites-vous à cela , vous autres?
LE MARQUIS
Que je n'ai jamais aimé que la belle Finette.
LA PRÉSIDERTE.
Et VOUS?
LA COMTESSE
Que si j'avois à aimer, ce ne seroit pas monsieur Rustaut.
RCSTAtJT.
Parbleu ! tant pis pour vous : puisque vous êtes si rétive, il n'y a rien de fait, ça n'ira pas plus loin, et je reprends Marthon.
MARTHON.
Et moi je te reprends de même.
LA PRÉSIDENTE
Pour vous, monsieur Jolicœur, je suis fâchée que vous ne soyez pas d'une condition à épouser Finette, car il me paroît qu'elle ne vous haïssoit pas. Nous tâcherons de la marier au marquis de Floribel, qui m'étoit destiné ; quand il apprendra que je me suis donnée à un autre, et que Finette est d'une illustre famille, peut-être s'en contentera-t-il.
LA COMTESSE
Madame, permettez-moi de vous dire que, de quelque éclat dont puisse briller votre marquis, je trouve l'amour de Jolicœur préférable à toutes choses.
SCENE XXV. î
LE MARQUIS
Ah! belle Finette, c'en est trop ; il est temps de me découvrir : vous voyez dans Jolicœur le marquis de Floribel lui-même.
LA COMTESSE
Seroit-il possible?
RCSTAUT.
Peste! j'ai bien senti que le soufflet qu'il m'a donné étoit de qualité.
LE MARQUIS
Cette aventure a lieu de vous surprendre.
LA COMTESSE
Je ne suis pas plus surprise que vous allez l'être, en apprenant que Finette n'est autre que la comtesse Dorimène.
LE MARQUIS
Ah! quelle joie pour moi!
MARTHOK.
En voici bien d'une autre. Pardonnez-moi, madame, si j'ai dit tantôt que la comtesse Dorimène étoit une folle ; je ne croyois pas que c'étoit vous.
LA COMTESSE, au ma?<jfu«.
Oui, je suis Dorimène, qui sous ce déguisement voulois coniioître votre cœur et votre personne ; heureuse, si le ca'ur est aussi sincère que la personne m'est agréable !
LE MARQUIS
Votre personne m'a charmé ; et quand vous ne seriez pas ce que vous êtes , mou cœur ne dédiroit point mes yeux.
RUSTAUT
Parbleu! Marthon,tu serois bien surprise de trouver aussi un marquis sous ma casaque.
MARTHOW.
Cela seroit plus extraordinaire que de trouver un cocher sous un habit de marquis.
RrSTACT.
Allons, puisque nous voilà tous d'accord, ne songeons qu'à nous réjouir. Monsieur le marquis , au moins, point de rancune ; et, parccque nous avons usé votre linge, n'allez pas par vengeance vous amuser à chiffonner celui de notre ménagère.
Tu es un effronté maroufle.
LE C H K V A L lE R , à la présidente.
Votre oncle, madame, n'aura rien à vous dire quand il saura que le marquis qu'il vous destinoit a pris un autre parti.
LE MARQUIS
Pour moi, jesuis sùrdu consentement du mien.
LA COMTESSE
Et moi, de relui de ma tante.
SCENE XXV. î^S
MARTHON.
Et toi, Rustaut, n'as-tu point de parents^
RCSTACT.
J'ai aussi un oncle, mais je ne Tirai voir que huit jours après notre mariage.
LE CHEVALIER
Allons, mon cher marquis, ma chère comtesse , en attendant que le notaire travaille à votre contrat, prenez part au divertissement que j'ai fait préparer; il convient parfaitement à votre aventure, puisqu'il roule sur l'ouvrage d'un moment.
DIVERTISSEMENT
plusieurs habitants du village , déguisés de différentes manières, entrent en dansant.
UN M D S I CI E .\ chante.
Tout est dans la vie Sujet au changement.
Tout est dans la vie L'ouvrage d'un moment.
Le plaisir succède au tourment, Au plaisir la mélancolie , Le désordre à l'arrangement , Et la sagesse à la folie.
Tout est dans la vie Sujet au chaugemeat ,
Tout est dans la vie L'ouvrage d'un momeut.
SECONDE ENTRÉE
VAUDEVILLE
A ne plus aimer de la vie Ua cœur se résout vainement; Sans savoir pourquoi ni comment.
Il eu reprend bientôt l'envie :
C'est l'ouvrage d'un moment.
L'ardeur qu'on croyoit éternelle S'éteint quelquefois aisément; Mais souvent un embrasement Est causé par une étincelle :
C'est l'ouvrage d'un moment.
Ce nouveau parvenu qu'on loue Nous éclabousse fièrement ; Mais au premier événement Le voir retomber dans la boue , c'est l'ouvrage d'un moment.
Ah ! que dans l'amoureux mystère On trouve un doux amusement !
Que le plaisir en est charmant !
Mais hélas ! il ne dure guère , c'est l'ouvrage d'un moment.
Aux plumets une prude échappe , Aux geus de robe également ; Ils la poursuivent vainement :
Mais un petit-collet l'attrape.
C'est l'ouvrage d'un moment.
C'est l'ouvrage de Pénélope Qu'attaquer Iris sans argent ; Elle est rétive au tendre amant :
Mais qu'un financier la galope , C'est l'ouvrage d'un moment.
Que l'amour fait de diligence !
Ah ! que c'est un coureur charmant !
Avec lui je cours hardiment : Quand j'ai fini , je recommence ; C'est l'ouvrage d'un moment.
Dans une ignorance sévère On tient une Agnès vainement ; D'une leçon de son amant Elle en sait autant que sa mère :
C'est l'ouvrage d'un moment.
Qu'un Gascon fasse des emplettes , Il achète tout doublement; Mais quand ce vient au dénouement.
Un beau nuitin payer ses dettes , C'est l'ouvrage d'un moment.
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L amant rebuté d une belle Raremeut court au changement; Mais quand il est heureux amant.
Le voir devenir infidèle ,
C'est l'ouvrage d'un moment.
Si pour d'autre mon mari penche, J'imiterai son changement :
Pourquoi s'affligfr vainement, Quand ou peut prendre sa revanche?
C'est l'ouvrage d'un moment.
Traversez et la terre et l'onde , Les cornes vont comme le vent; Vous les recevrez promptenient , Quand vous seriez au bout du monde ; C'esc l'ouvrage d'un moment.
Si la pièce vous a fait rire , Il faut qu'elle ait quelque agrément.
Si vous en jugez autrement, Messieurs, nous aurous à vous dire :
C'est l'ouvrage d'un moment.
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PERSONNAGES
LA NOUVEAUTÉ
LE TEMPS
MOMUS
MERCURE
LIS ANDRE, petit-maitre de robe.
ÉLL\NTE, jeune coquette.
Un NOUVELLISTE.
CLAUDINE, paysanne.
Un vieux baron, ,
TT ruTjrwTvTAir vêtus È l'ancicnne
Une vieille BARONNE, '
Un PAGE de la baronne, )
LA CASCADE, maître de musique.
LA RIMiVILLE, poète.
Un CONSEILLER.
Une MARQUISE.
Une COMTESSE.
Un bourgeois.
Une bourgeoise.
Un abbé.
Un clerc.
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Us GARÇON MARCHAND.
Un provincial.
Plusieurs autres persohhages amoureux de la Nouveauté.
La scène est sur les bords du fleuve de l'Ennui.
LA NOUVEAUTÉ
COMÉDIE
Le ihéâtre représente un bois de cyprès dépouillés de verdure, au travers duquel passe le fleuve de l'Ennui, dont les eaux sont noires et bourbeuses. On voit sur ses bords plusieurs personnes de divers caractères qui attendent que le Temps vienne les passer, et les tirer de ce triste lieu; et plusieurs images de gens qui s'ennuient.
LE TEMPS, MOMUS
MOM13S.
Holà! bon homme, ne sauriez-vous m'enseigner le fleuve de l'Ennui''
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LE TEMPS
C'est ici, mon enfant, vous voilà sur sesbords: ne vous en apercevez-vous pas en entendant mes chants lugubres, et en voyant tant de gens assoupis? Mais, me tromperois-je, ou seroit-ce Mo mus?
MO M us.
C est le Temps , je pense? oui , c'est lui-même. Bons dieux! que je le trouve changé! Eh! que faites-vous ici, père Saturne?
E TEMPS
Hélas! mon cher ami, depuis que Jupiter nous a tous chassés du ciel, il m'est arrivé bien des traverses sur la terre. Mais enfin j'ai borné tous mes travaux à m'établir sur ces bords ; c'est moi qui passe et repasse tous les mortels de la joie à la tristesse et de la tristesse à la joie. M o M C S.
Voilà un emploi qui convient parfaitement bien au Temps.
LE TEMPS
(^ni, mais il est bien fatigant: le fleuve de rF.iinui coule bien lentement, et j'ai toutes les peines du monde à amener à bon port ceux qui se sont une fois embarqués sur ses eaux bourbeuses.
SCÈNE
MOMUS
Et qui sont ces espèces d'ombres que je vois le long de ces arbres ?
LE TEMPS
Ce sont les images de ceux qui s'ennuient actuellement dans le monde: par exemple, une jeune femme marie'e à un vieillard ; un écolier de droit qui, en attendant de l'argent de sa province , s'amuse à lire des épitaphes ; un poëte qui attend une pension de la cour; et un tailleur, de Fargent d'un intendant.
M o M ÏJ S.
Cela arrivera en même temps.
LE TEMPS
Ceux que tu vois là endormis sont deux petits-maîtres à qui un auteur lit une come'die en cinq actes, écrite en vers sérieux. Plus loin, ce sont des coquettes qui ont vieilli, et que la perte de leurs amants a réduites à se plonger dans le fleuve de l'Ennui. Plus haut, c'est un galant homme qui depuis une heure attend qu'un commis de la douane daigne lui répondre ; et plus bas un Gascon prié à dîner, à qui un plaideur manceau conte le fond de son procès. Mais je n'aurois jamais fini , si j'entreprenois de t' expliquer tous les sujets que chacun a de s'ennuyer.
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Je te dirai seulement que ceux que tu vois ici assoupis autour de moi sont des curieux de spectacles qui attendent que les comédiens ou l'opéra donnent quelque chose de bon.
MO M us.
Oh! parbleu, cela vient à merveille, et c'est justement ce que je cherche.
LE TEMPS
Comment ?
MOMtfS.
Vous ne savez donc pas que depuis notre disgrâce je me suis fait courtier des théâtres ?
LE TEMPS
Courtier des théâtres!
MOMUS
Oui... c'est moi qui annonce tous les jours au public les pièces qu'on y doit jouer.
LE TEMPS
Il faut que tes marchands de paroles n'aient pas vendu de trop bonnes choses depuis un temps, car au sortir de chez eux nous avons vu arriver bien des gens sur nos bords.
MOMUS
Ils ont j)ourtant des magasins remplis des meilleures marchandises; elles n'ont qu'un d('faut, c'est qu'elles sont trop anciennes, et j'ai toutes lcs]>eines du monde à on procurer le débit, (^ha-
SCÈNE II. ijg
oun tombe d'accord qu'elles sont parfaites; ou les a admirées autrefois, et l'on ne se donne pas seulement la peine de les venir voir aujourdhui. Je vais pourtant les annoncer encore pour voir si le goût ne seroit point changé.
LE TEMPS
Annonce tant qu'il te plaira, mais je suis sûr que tu n'étrenneras pas.
SCÈNE m
MOMUS, UN CONSEILLER, UNE COMTESSE, UNE MARQUISE, UN ROURGEOIS, et plusieurs gens endormis.
MOMtrS.
L'Académie royale de musique représentera aujourd'hui Pyrame et Thisbé.
LE C O >" s E I L L E B .
Allons, mesdames, voici l'heiue de l'opéra : souhaitez-vous que je vous y mène?
LA COMTESSE
Pyrame et Thisbé? Ah ! je le sais par cœur.
LE CONSEILLER
Et qu'importe? c'est toujours de la musique: pour moi, que l'Opéra joue tout ce qu'il voudra ,
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je n'en manquerois pas une représentation pendant toute l'année pour les affaires les plus importantes.
LA COMTESSE
Oh ! pour aujourd'hui , monsieur le conseiller, ■vous ne nous quitterez point, s'il vous plaît.
MOBICS.
Les comédiens italiens représenteront aujourd'hui Arlequin jouet de la fortune.
LA MARQUISE
Ah! c'est une pièce tout italienne, il n'y va jamais personne ; et la plupart de leurs pièces françaises se ressemblent toutes ; elles roulent toujours sur le même pivot ; les amants y parlent sans cesse un lanf;a(je guinJé, aussi obscur pour moi que l'italien même.
MOMUS
Les comédiens français représenteront aujourd'hui le Misanthrope; à demain Tartufe, en atdant l'Avare.
LE BOCnGEOIS.
Et que diable! toujours le Misanthrope, Tartufe, et l'Avare. Est-ce que vous ne nous donnerez jamais l'Kcole des femmes?
MOMDS.
Ou la jouoil hier.
SCÈNE IV. MOMUS, MERCURE, et les autres
PERSOS.NAGES.
MERCURE
Ah! mon cher Momus, je suis ravi de te trouver ; j'ai à t'apprendre que je suis entré ce matin au service d'une dame capable d'enrichir tes marchands, s'ils veulent ne la point ne'gliger
MOMUS
Et quelle est-elle?
MERCURE
C'est une jeune coquette qui change tous les jours; elle est tantôt belle, tantôt ridicule , et cependant on court toujours après elle. Elle a pour père le Caprice, et pour fille la Curiosité; en un mot , c'est la Nouveauté dont je suis devenu le coureur.
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MOMUS
Tu es au service de la Nouveauté? ahl mon cher ami, que tues heureux! tu sers pourtant là une grande friponne.
MERCURE
Pourquoi?
Cest qu'elle vole tous les jours les anciennes marchandises de nos magasins, qu'elle déguise le rai«ux qu'elle peut pour les faire passer ; mais elle a beau faire, on reconnoît toujours ses larcins. Quoi qu'il en soit, que nous viens-tu annoncer de sa part?
MERCURE
Qu'elle viendra aujourd'hui donner ses audiences sur le théâtre de la comédie ; le ridicule des divers originaux qui auront affaire à elle pourra former une espèce de petite comédie d'un goût nouveau , dont la JNouveautésera le sujet et le titre.
Cette idée ne me déplaît pas; mais il faudroit après cela un petit divertissement à la louange de la Nouveauté, quelques vaudevilles.
MERCURE
Cest à cjuoi nous avons pourvu. Annonçons
LE CLERC
Monsieur, est-elle bien risible?
MERCURE
Vous en allez juger.
LE PROVINCIAL
Monsieur, est-elle de Molière?
MERCURE
Une comédie nouvelle de Molière ? Et d'où diable venez-vous?
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LE PROVINCIAL
Ah! je vous demande pardon, c'est (jue je croyois que c'e'toit une tragédie.
MEBCTJRE.
En voilà bien d'une autre, une tragédie de Molière en un acte, et intitulée la Nouveauté en core! Oh! pour le coup, c'est ce qu'on n'a ja mais vu , et qu'on ne verra peut-être jamais. Eu uu mot , c'est une petite comédie en prose.
LE PROVINCIAL
Eh ! monsieur, les vers en sont-ils beaux?
MERCURE
Ail ! je perds patience : eh ! l'on vous dit qu'elle est en prose.
LE PROVINCIAL
Le sujet est tiré de la fable ou de la métamorphose?
MERCURE, en riant.
Non ; c'est de l'histoire.
LE PROVINCIAL
Monsieur, l'a-t-on déjà jouée?
MERCURE
Et non, monsieur : on vous dit qu'elle est toute nouvelle.
LE PROVINCIAL
Ahl j'entends bien, toute nouvelle. Et quand en donnera-on une autre?
L.VBBÉ
Et dites-moi, monsieur; (juelle en est l'intrigue?
MERCURE
Il n'y en a point, monsieur; ce sont toutes scènes détache'es , qui n'ont aucun rapport les unes aux autres, que parles liaisons qu'elles ont avec la iSouveauté. Comme elle ne peut pas contenter tout le monde «i-la-fois, les uns viendront lui rendre grâce, et les autres se plaindre d'elle. l'abbé.
Une pièce sans intrigue sur le the'àtre Français! Il falloit bien plutôt la donner aux Italiens; il me semble qu'ils ont seuls le privilège d'en jouer de semblables.
MERCURE
Et qu'importe? Ce sera une nouveauté' que d'en voir jouer une dans ce goùt-là sur le théâtre
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Français, et cela répondra mieux au titre. Croyezmoi, messieurs, ne manquez jamais la première représentation d'une pièce , on n'est pas toujours sûr d'en avoir une seconde ; et venez tous avec moi condamner ou applaudir la Nouveauté. Mais vous n'aurez pas la peine de l'aller chercher à la comédie, puisque la voilà qui vient en personne au-devai)t de vous.
(^Le fleuve de F Ennui disparaît. )
SCÈNE VI
LA NOUVEAUTÉ, suivie d'une foule de gens de toutes espèces, chante.
La Nouveauté vous appelle.
Accourez sur ses pas , Et quittez tout jiour elle.
Sans être belle , Une bagatelle, Quand elle est nouvelle, A toujours quelque appas. La Nouveauté vous appelle.
Accourez sur ses pas, Kt quitlcz tout |H)urelle.
TnouPK DE cuniEUx, ensemble.
Charmante Nouveauté...
SCÈNE VIL
LA NOUVEAUTÉ, LISANERE.
LI s ANDRE.
Aimable mère de l'Inconstance , charmante Nouveauté, vous voyez un amant qui a soupiré un an auprès de la plus aimable personne du monde, qui n'a pu passer un seul jour sans la voir, qui en a été aimé tendrement, et qui cependant se sent aujourd'hui du goût pour vous.
LA NOTJVEACTÉ.
Comment! votre belle vous auroit-elle donné quelque chagrin, quelque jalousie?
Au contraire , et c'est ce dont je me plains. Ne nous étant jamais brouillés ensemble, nous n'avons jamais pu goûter le plaisir de nous raccommoder.
LA NOUVEAUTÉ
Vous avez vécu un an ensemble sans vous brouiller? Ah! que vous avez du vous ennuyer!
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Quelques obstacles étrangers n'ont-lls jamais traversé votre amour ?
SCÈNE Vil
LA NOUVEAUTÉ
Qu importe , pourvu qu'elle vous plaise davantage? Commeut étoit faite la votre?
LISASDRE.
La taille superbe, les cheveux blonds, et un œil bleu et mourant le plus tendre du monde.
LA KOUVEATTÉ.
Eh bien ! pour changer, prenez-moi une brune aux cheveux d'ébène, qui ait un œil vif et pétillant, et des manières gaies et enjouées.
LISASDRE.
Ah ! je suis déjà charmé du portrait que vous m'en faites.
LA ^OUVEATTÉ.
Tenez, voilà une personne qui vient à nous, qui en approche assez.
LtSAXnRE.
Ah! je la trouve plus aimable que tout ce que j'ai vu dans ma vie.
LA >orvEArTÉ.
Laissez-moi apprendre ce qu'elle me veut, et vous vieudi-^z dans l'instant nous rejoindre.
É HANTE
Bonjour, ma chère Nouveauté. Me reconnoissez-vous?
LA NOUVEAUTÉ
Si je vous reconnois? Je vous vois tous les jours.
ÉLIANTE
Oh! ne dites pas cola; il y a près d'un mois que vous ne m'avez vue. Je vous dirai que ce beau blondin que vous m'aviez fait prendre à la place de cet homme d'affaires est absent depuis trois semaines. Nous nous sommes quittés avec les plus belles protestations du monde ; il devoit revenir au bout de huit jours; je l'attendois avec impatience, je n'ai vu personne. Peut-être a-t-il cru, en prolon{i[eant son absence, me donner plus d'ardeur; il s'est trompé: je me suis habituée insensiblement à ne le plus voir, et à la tin je Tai oublié entièrement.
LA NOUVEAUTÉ
Il est vrai que 1 absence réveille qiu^hjiiefois les désirs; mais, quand elle est trop longue, elle les *.'teint toul-à-fail.
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ÉLl VNTE.
N'y pensons plus, madame la Nouveauté, n'y pensons plus ; je veux désormais des amants qui ne fassent point de voyages.
LA NOrVEACTÉ.
Si vous vous déclarez pour les sédentaires, j'en ai un à vous offrir, qui pendant un an n'a pas quitté sa maîtresse d'un pas ; il est à présent à louer.
ÉLIA>TE.
Il faudra tâcher de s'en accommoder. Madame la Nouveauté, faites-nous voir un peu ce phénix-là.
LA >orvEAiTÉ.
Le voici qui vient à nous. Sitôt qu'il vous a vue, il a été charmé de votre personne.
ÉLI ASTE.
Ah! c'est un petit-maître de robe. Je n'en ai point encore eu dans ce goût, et je ne serai pas fâchée que mon cœur contente là-dessus sa curiosité.
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LA NOUVEAUTÉ, LISANDRE, ÉLIANTE
LISAK nRE.
Je ne croyois pas , madame , après le choix quej'avois fait, pouvoir jamais rien trouver qui fût au-dessus ; mais en voyant vos appas je reconnois mon erreur.
ÉLIANTE
Si vous vouliez toujoui-s juger des beautés par comparaison, vous en trouveriez encore beaucoup au-dessus de la mienne ; mais je crois que c'est la Nouveauté qui m'attire aujourd'hui le compliment que vous me faites.
Entre nous, je' crois y avoir un peu de part, et je vous avouerai franchement que c'est moi qui vous donne aujourd'hui tant de goût l'un pour l'autre.
ÉLIANTE
Ah! madame, qu'allez-vous lui découvrir?
LA NOUVEAUTÉ
Ce que vos yeux ont déjà commencé de lui faire connoître.
•Seroit-il possible, charmante personne?...
LIS AN DUE
Comment! jusqu'au revoir? Ah! madame la Nouveauté, il suffit que vous m'ayez mis une fois au comble de mes vœux ; content de mon dernier choix, je vous proteste que je n'aurai de ma vie recours à vous.
LA NOUVEACTÉ.
Mille autres avoientpromis la même chose, qui ont manqué de parole.
Pour moi, déesse, je ne jure de rien.
LA NOUVEAUTÉ
Et vous faites bien. Mais quel est cet homme? il a tout l'air d'un nouvelliste.
LA NOUVEAUTÉ, UN NOUVELLISTE
LE NOUVELLISTE
Eh bien! qu'est-ce, madame la Nouveauté? quelle nouvelle? que nous apprendrez-vous d'Es-
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pagne , d'Italie , d'Allemagne , de Turquie d'Arabie, de la Chine, de la Cochinchine, de...
LA NOUVEAUTÉ
Le roi d'tthiopie est fort mal, et l'on ne croit pas qu'il en revienne.
LE NOUVELLISTE
Ah! que ni' apprenez-vous? Nous allons avoir à coup sûr une guerre civile dans ce pays-là.
LA NOUVEAUTÉ
Cela se pourroit.
LE NOUVELLISTE
Mais ce qui m'embarrasse le plus , c'est de savoir qui nous mettrons sur le trône. Son fils aine est un imbécile, et les cadets ont une ambition démesurée.
Eh ! qu'ils s'accommodent comme ils voudront; de quoi vous embarrassez-vous?
LE NOUVELLISTE
De quoi je m'embarrasse! Et ne savez-vous pas, madame, que dans les choses les plus indifférentes, il est bien malaisé de ne pas prendre un parti , ne fut-ce (]uc pour le plaisir de le défendre, et d'entrer en dispute avec ceux du parti contraire?
LA NOUVEAUTÉ
Et que vous en revient-il?
SCÈNE X
LE NOUVELLISTE
Le eonteatemeat d'avoir été juste dans mes conjectures.
LA ISOCVE\rTÉ.
Et quand vous vous êtes trompé?
LE XOUVELLISTE.
Ah! j'en ressens un chagrin mortel. Par exemple , les troubles de Perse m'empêchent toutes les nuits de dormir, et je me couchai Fautre jour sans souper, lorsque j'eus appris que le siège d'Ispahan étoit résolu; j'avois gagé qu'il ne se feroit pas.
LA NOCVEAETÉ.
Et qui étes-vous pour vous intéresser ainsi à tous le» événements du monde ?
LE NOUVELLISTE
Je ne suis rien. J'ai près de cent écus de revenu. Je passe les journées entières au café à apprendre et à débiter des nouvelles. Je tire tribut de la réussite ou de la chute des pièces de théâtre. Voilà tout mon emploi.
LA. NOUVEAUTÉ
Quoi! vous hantez les cafés? Et ce sont les lieux où je suis le plus souhaitée; on m'y attend à toute heure. J'ai beau souvent être accompagnée de tristesse, ou a toujours l'impatience de me voir arriver; et tel me vient débiter les larmes
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aux yeux, qui ne laisse pas d'avoir un secret plaisir d'être le premier 0 m annoncer. On ne m'y peint pas toujours telle que je suis; chacun me deHgure selon ses intérêts ou ses conjectures. Cent mille hommes déplus ou de moins ne coûtent rien à expédier jiour cela, et l'on m'a fait souvent pid)lier la victoire avant même que la bataille fiit donnée.
LE NOUVELLISTE
Il est vrai; et c'est pourquoi je m'adresse à vous-même pour avoir des nouvelles de la première main. Par exemple, on vous a aunoncée pour aujourd'hui sur le théâtre Français : y sere»vous bonne ou mauvaise?
LA KOVVEACTÉ.
Selon. Qu'en pensent vos messieurs?
LE NOUVELLISTE
Ma foi, pas grand'chose. Voilà cependant un billet de parterre que j'ai reçu de la part de vos partisans pour vous applaudir; mais en voici en même temps un autre do la part de la cabale pour vous siffler : j'entrerai à la comédie avec l'un, et je souperai de l'autre.
LA NOUVEAUTÉ
l'",t |)()ur qui vous déclarerez-vous?
LE NOUVELLISTE
Je resterai neutre , (-(jnune j'ai Fait à l'Opéra
SCENE X
dans la dispute desPelissiens et des Mauriens '.
Là HOrVEAUTÉ.
C'est tout ce qu'on vous demande.
LE KOtJVELLISTE.
Adieu, madame la Nouveauté, jusqu'au revoir ; je vous souhaite toute sorte de prospérités. Je vais débiter votre nouvelle d'Ethiopie à nos nouvellistes, et nous tiendrons tantôt conseil làdessus.
LA HOBVEACTÉ.
Fort bien ; cela sera d'une grande importance à l'état.
LA NOUVEAUTÉ, CLAUDINE
CLAUDINE
Bonjour, madame. N'est-ce pas vou.s qu'on appelle la Nouveauté?
LA KOUVEAUTÉ.
Oui, ma fille, c'est moi-même.
CLAUDINE
Ah! madame, que j'en suis bien aise! Je viens vous prier de me donner un visage nouveau.
' C'est ainsi qu'on appeloit les partisans de mesdemoiselles Pelissicr, et Le Maur, excellentes actiices de l'Opéra , lorsqu'elles jouoient le rôle de Tliisbé lour-à-tour.
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LA NOtlVtAllTÉ.
Un visage nouveau ! Et le vôtre vous sied si bien , et il est si joli.
CLAUDINE
Il est vrai que Colin le trouvoit autrefois comme ça; mais depuis trois ans que nous sommes mariés, il dit qu'il l'a tant vu, tant vu , qu'il s'ennuie à présent de le trouver toujours tout de même, et qu'il voudroit qu'il fût comme celui de Colette : tout le monde dît pourtant que cette Colette n'est pas si belle que moi à beaucoup près. Oh ! cela me fâche tant, quand j'y pense!
LA KOUVEA13TÉ.
Vous aimez donc votre mari apparemment?
CLAUDINE
Je crois qu'oui ; mais je ne serois pourtant pas fâchée de mon côté qu'il changeât aussi de figure, et qu'il eût celle du fils du seigneur de notre village, monsieur le chevalier, qui est arrivé depuis huit joiu's.
l.A nouveai:té.
Comment! aimcriez-vous ce jeiuie seigneur? CLAtl niN K.
Oli! non pas autrement ; je n'aime seulement que son visage, sa taille, son esprit et ses manières; car pour du reste...
SCENE XI
LA NOUVEAUTÉ
J'entends votre affaire.
Ah! madame, queje suis fâchée d'avoir promis à Colin de n'aimer jamais que lui, et devoir qu'il s'ennuie de me regarder!
LA >"OrVEAnTÉ.
Il est un moyen de le de'sennuyer ; c'est de lui donner de la jalousie , et de lui faire connoître que vous avez du goût pour un autre.
CLACDIK E.
Oh! je n'ai garde, madame ; cela le fàcheroit peut-être.
LA NOUVEAUTÉ
Et tant mieux, cela renouvelleroit son amour pour vous.
CLAUDINE
Comment, madame ! il faut quelquefois fâcher les gens pour s'en faire aimer davantage? Cela me paroit assez extraordinaire.
LA NOUVEAUTÉ
Oh! ce sont des secrets qui sont inconnus au village.
CLAUDINE
Eh ! dites-moi, madame , en fâchant mon mari, cela me donnera-t-il un autre visage?
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LA KOTJVEAUTÉ.
Non; mais cela lui donnera d'autres yeux.
Je voudrois bien qu'il eût ceux de monsieur le chevalier. Ah! madame, qu'ils sont beaux!
LA NOUVEAUTÉ
Vous ne m'entendez pas. Je veux dire que votre mari devenant jaloux vous trouvera plus belle que jamais.
CLAUDIS E.
Oh! j'entends bien à pre'scnt, madame: mais je voudrois qu'il ne fût pas jaloux de monsieur le chevalier ; car il me defendroit peut-être de le regarder, et je crois que cela me fâcheroit encore plus que de voir Colin ne me regarder pas.
LA NOUVEAUTÉ
En ce cas, laissons les choses comme elles sont ; il en arrivera ce qu'il pourra.
CLAUDINE
N'est-il pas \Tai ? Mais , madame , je vous prie, que je ne sois pas venue vous consulter eu vain, et ne pouvant -changer mon visage, donnez-moi du moins quelques nouvelles manières de plaire que les autres femmes n'aient pas encore inventées: j'en ai déjà essayé plusieurs qui m'ont ren- /ixie moins belle que je n'étois. Ce que je vous deinande, au moins , c'est toujours dans le dessein
SCÈNE XI
de plaire à mon mari ; si j'ai le malheur de plaire à quelque autre, ce ne sera pas ma faute.
LA NOUVEAUTÉ
Vous me demandez une manière de plaire qui ne soit pas commune? Restez dans votre naturel, mon enfant : c'est un secret dont peu de femmes se soient encore avise'es,et que les hommes attendent depuis long-temps. Adieu. Mais d où sortent ces deux figures extraordinaires?
SCÈNE XIF
LA NOUVEAUTÉ, UN VIEUX BARON, UNE VIEILLE BARONNE, avec un PAGE, vêtus h F ancienne mode.
LE BAROK.
Qu'est-ce donc, madame la Nouveauté? que veut dire tout ceci? Vraiment nous vous avons bien de l'obligation, madame la baronne mon épouse, et moi!
LA NOUVEAUTÉ
Comment donc, monsieur? En quoi aurois-je pu vous déplaire ?
LA BARONNE
Avec vos changements de mode perpétuels , vous êtes cause que nous venons d'être hués de toute la cour.
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LA NOT^VE ATJTÉ
Cela est surprenant. Hé, contez-moi nnpeucela pour rire.
LE BARON
Votis saurez, madame, pour vous dire les choses par oitlre...
LA BARONNE
Oh ! .s'il vous plaît, mon cher époux , laissezmoi parler.
LE BARON
Je suis plus au fait que vous, m'amour, et avec votre permission, j'expliquerai à madame...
LA BARONNE
oh ! expliquez donc , et dépêchez-vous.
LE BARON
Et doucement, mon cœur; je m'y prépare.
LA BARONNE
Vous vous y préparez, et moi je commence. Il faut savoir, madame , qu'ennuyés du {i;rand fracas de la cour, nous nous éti(jns retirés il y a environ quarante ans dans le fond de nos terres : ce fut aussi un peu votre jalousie qui en fut cause, monsieur le baron.
LE BARON
Et corbleu, madame, point de digression.
L A BARONNE
Ennuyés dans la suite de celte vie champêtre.
SCÈNE XII. a
nous avons eu , au bout de quarante ans , la curiosité de revenir à la cour, et à notre arrivée nous y venons d'être raillés de tous les courtisans sur notre ajustement.
LA SOtIVEAUTÉ.
Est-il possible?
LE BABON.
On y a pris madame la baronne pour une baronne de Sotenville.
LA BARONNE
Et monsieur le baron , pour un baron de la Crasse , et je crois que si nous n'avions pas eu un page, on nous auroit manqué tout-à-fait de respect.
LE PAGE
Bon! madame; n'ont-ils pas dit aussi que j'avois l'air du valet de Carreau? Si vous saviez toutes les niches que les autres pages m'ont faites!
LA NOUVEAUTÉ
Que voulez-vous que je vous dise? vous avez l'air un peu antique , au moins ; et si vous m'aviez consultée avant que d'aller à la cour, je vous aurois éj^argné le ridicule d'y paroître dans cet équipage.
LE BAHON.
Comment! on ne reconnoit pas les gens dans ce pays-là au bout de quarante ans !
LA NOUVEAUTÉ
Bon ! pas même quelquefois du jour au lendemain.
Savez-vous bien, madame, que, lorsque j'en partis, il n'y avoit pas de seigneur qui se mît plus galamment que moi? et voilà encore 1 habit que je me fis faire à l'arrivée du doge de Gênes en France.
LA BARONNE
Et celui que vous me voyez n'est -il pas le même que j'avois le lendemain de nos noces, et qui fut admiré de tous les courtisans? Je ne l'ai porté qu'une seule fois depuis ce temps-là, et on le trouve aujourd'hui extravagant.
LA NOUVEAUTÉ
Bon ! j'ai changé cent fois les modes depiiis. Mais ne pourriez-vous pas donner quelque air de nouveauté à vos habits?
LE BAnUN.
Eh! le moyen? A commencer par les boutons, ceux de la veste sont trois fois trop gros pour le justaucorps.
LA BARONME.
Et moi, mon cher époux, c'est bien pis; on me trouve toute d'une venue ; et, pour m'accommodcr à la modo , il faut qui> je me raccourcisse d'un
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pied par le haut, et que je nie grossisse de quatre par le bas. Mais je n'en ferai rien, je vous jure.
LA NOUVEATTÉ.
En ce cas, il faudra vous donner patience. Je me répète quelquefois , et vous verrez peut-être dans peu ce qu'on admire à présent trouvé aussi ridicule que votre ajustement le paroît aujourd'hui.
LE BARON
Oh! parbleu, c'est une curiosité que je veux avoir, et je ne reviendrai à la cour que quand mes habits y seront de mode.
Là BABONNE.
Allons, mon fils, allons, retournons à notre château. Adieu, madame la Nouveauté ; nous sui- ^Tons vos avis quand vous serez devenue plus raisonnable.
LA SOUVEAUTÉ.
Ils ont, après tout, quelque raison, et il faut avouer que je suis souvent bien extravagante.
LA NOUVEAUTÉ, LA CASCADE
LA CASCADE
La la si ut la la re... Ah! madame la Nouveauté, il y a long-temps que je vous cherche sans pouvoir vous trouver.
286 LA NOUVEAUTÉ
LA SOCVE ArTÉ.
Vous n êtes pas le seul. Et qui êtes-vous?
LA CASCADE
Grand maitre de musique, grand compositeur d'opéra, etje me nomme monsieur de la Cascade.
LA NOCVEACTÉ.
Vous travaillez pour l'Opéra? Ah! je ne m'étonne plus, si vous avez tant de peine à me rencontrer; il y a long-temps que j'ai quitté ce pays-là.
LA CASCADE
On disoit pourtant que vous vous trouviez quelquefois parmi nos demoiselles des chœurs.
LA NOrVEACTÉ.
Bon! quels contes! La Nouveauté parmi les chœurs de l'Opéra ! Après tout, vous ne seriez pas le premier qui s'y seroit trempé. Mais enfin , que voulez-vous de moi? en quoi puis-je vous être utile?
LA CASCAnE.
Je voudrois , madame , que vous m'aidassiez à faire passer une idée nouvelle qui m'est venue ; je sais qu'on passe bien des choses en faveur de la Nouveauté.
LA NOUVEAUTÉ
Quelquefois : voyons votre idée.
LA CASCAnE.
La voici. Comme depuis long-temps on attri-
SCÈNE XI
bue la chute de tous les opéras nouveaux aux poënies, je voudrois les retrancher, et faire représenter un opéra sans paroles?
LA s ou VEAU TÉ.
Comment ! vous croyez qu'on pourroit rester deux heures et demie entières à n'entendre que de la musique ?
L A CASC A DE.
Pourquoi non? il y a des gens qui l'aiment assez pour cela.
LA NOCVEAUTÉ.
Mais enfin , que feroient vos acteurs sur le théâtre?
LA CASCAnE
Ils chauteroient seulement les notes, et gesticuleroient comme s'ils disoient les plus belles choses du monde ; et cela vaudroit mieux que de mauvaises paroles qu'on n'entend point. Voici un morceau de l'opéra que j'ai composé dans ce goût-là. Voulez-vous voir ensemble f effet que cela pourroit faire? j'ai fort à propos amené avec moi des violons.
LA ^ODVEA^;TÉ.
Oui-dà,etje n'ai qu'à jeter les yeux dessus pour être au fait.
LA CASCADE
Mou sujet est tiré de l'histoire romaine; mon
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opéra se Domme Antonin Caracalla ; et voici la scène où cet empereur, ayant enlevé une vestale de son temple, la veut contraindre d'abandonner le culte de ses dieux pour être impératrice... Allons, madame, figurez-vous que vous êtes vestale, c'est un rôle qui convient assez à la Nouveauté; et moi je suis Antonin Caracalla. Un prélude de basse vous annonce mon an-ivée , et je commence par vous déclarer mon amour. Vous êtes fort étonnée, et me répondez avec fierté ; je ne me rebute point , et je reviens à la charge ; vous me dites des injures, je vous menace, et vous vous retranchez toujours sur votre vertu. Je vous fais entendre que c'est cette même vertu qui a fait naitre mon amour, et je vous débite une sentence accompagn('e de deux dessus de violon, pour vous prouver que la vertu doit céder à l'amour. Vous combattez mon sentiment, je 1 appuie; ce qui forme un duo contradictoire fjui fera un effet merveilleux.
(//s chantent une scène en solfiant et gesticulant, comme s'ils chantaient une scène d'opéra.)
LA NOUVEAUTÉ. 28g
LA NOUVEAUTÉ, LA CASCADE, LA RIMAILLE
LA RIMAILLE
Comment donc? que veut dire ceci? des gens qui se querellent en musique? est-ce que nous sommes ici à l'Opéra?
LA NOUVEAUTÉ
Ah! c'est vous, monsieur de la Rimaille? Eh bien! qu'est-ce? comment va le théâtre? comment vous portez-vous depuis votre dernière chute?
LA RIMAILLE
Si mal, que je ne veux plus rien composer de nouveau : j'ai un magasin rempli de plus de soixante mille vers de toutes espèces ; ceux qui en auront besoin viendront en acheter chez moi en gros, qu'ils revendront au public en détail à leurs risques et fortunes. Mais que faisiez-vous donc là avec monsieur de la Cascade?
LA NOUVEAUTÉ
Il me vouloit mettre de moitié dans un projet qu'il a formé: mais l'idée m'en paroît trop extravagante ; il veut donner un opéra sans paroles.
LA RIMAILLE
Sans paroles! Et plût au ciel qu'on en put don
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ner sens musique ! Voilà trois poèmes tout de
suite que les musiciens m'ont fait tomber.
Là CASCADE.
Si vous m'a\'iez choisi, monsieur de la Rimaille, cela ne vous seroit peut-être pas arrivé.
LA RIMAILLE
Bon! vous dites tous cela, vous autres, et j'ai résolu de ne plus rien prendre sur mon compte ; les musiciens n'auront qu'à inventer ou choisir leur sujet eux-mêmes, en amener les divertissements à leur fantaisie , et en composer la musique , et ils trouveront chez moi des vers tout faits pour le remplissage. J'en ai d'amour , de haine, de dépit, de vengeance, d'infidélité, de constance, pour les dieux, pour les démons , pou r les rois, pour les bergers; enfin on trouvera de tout dans ma bouti(|ue et à juste prix.
LA CASCADE
Parbleu r puisque la Nouveauté n'approuve point mon projet, j'ai envie de m'accommoder avec vous ; j'ai des sujets tout trouvés , de la musique toute faite; il ne me manque que des vers. Combien me vendrr/.-vous la garniture rompléto d'un opfM-a-*
SCENE XIV
riez m'enlever de mon magasin tels vers qui vaudroient un écu pièce.
LA NOUVEAUTÉ
Et quelle sorte de vers avez-vous donc qui soient si rares?
LA RIMAILLE
De ces vers saillants et brillants qui renferment une pointe, une maxime, une sentence, et dont il ne faut souvent qu'une demi-douzaine pour faire passer un opéra. Par exemple :
Qui n'ose se venger mérite qu'on roatra{;e.
LA CASCADE
Et mais cette pensée n'est pas trop nouvelle, et je l'ai vue dans la tragédie d'Atrée:
Qui cède à la pitié mérite qu'on l'offense.
LA RIMAILLE
Vous avez raison , et vous pouvez dire encore qu'elle est dans Phocas d'Héraclius :
Qui se laisse outrager mérite qu'on l'outrage.
Et si vous le prenez par-là, c'est un vieiix proverbe.
Et qui se fait brebis , souvent le loup le mange.
igj. LA NOUVEAUTÉ.
Le tout ne consiste qu'à y donner un tour de nouveauté.
LA CASCADE
Il est vrai ; mais sachons combien vous me vendrez vos vers le millier, à les prendre au hasard.
LA RIMAILLE
Voulez-vous que je vous parle en conscience? je ne puis pas vous les donner à moins de cent dix sous le cent.
LA CASCAHE.
Ah, monsieur de la Rimaille!
LA RIMAILLE
Non: c'est un prix fait, et vous ne les auriez pas s'il s'en falloit une obole.
LA CASCADE
Mais enfin.
LA RIMAILLE
Vous en pouvez trouver autre part à meilleur marche' ; mais il y a vers et vers, et pour ceux que je fais...
LA CASCADE
Allons, monsieur de la Kiniaille, il se faut mettre à la raison , songez qu'on ne vous demande que de petits vers.
SCÈNE XIV
LA RIMAILLE
Je le crois parbleu bien : s'il vous t'alloit donner des vers de douze à treize pieds, je n'y trouverois pas mon compte.
LA NOUVEAUTÉ
Je vois bien qu'il faut que je vous accommode ensemble; cela est du ressort de la Nouveauté, de se mêler d'un marché aussi bizarre et aussi nouveau. Oh çà! combien faut-il de vers pour remplir le fond d'un opéra?
LA RIMAILLE
Il en faut six cents, qui, à les prendre à six pieds l'un portant l'autre, feront cent toises.
LA NOUVEAUTÉ
Vendre des vers à la toise!
LA RIMAILLE
On y a bien vendu des bibUothèques.
LA CASCADE
Mais comment ajuster à ma musique ceux qui sont trop courts ou trop longs?
LA RIMAILLE
Cela vous sera aisé. Mes vers prêtent , ils s'allongent et se raccourcissent comme on veut , et on en peut ôter, ou y ajouter une épithète, ou un adverbe , sans qu'il y paroisse. Par exemple , Coulez, ruisseaux, sans murmure ,
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si ce vers est trop court, vous pouvez l'allonger ainsi :
Coulez, coulants ruissants, murmurez sans murmure.
Et ainsi du reste.
I-.\ soc VEAU TÉ
A merveille; et sur ce pied-là, je condamne monsieur de la Cascade à vous donner ce que vous demandez.
LA CASCADE
J'y consens.
LA NOCVEAUTÉ.
Allons , messieurs , puisque vous voilà d'accord, secondez-moi dans l'exécution du petit tlivertissement que j'ai préparé ; et que tout célèbre ici le triomphe de la îîouveauté.
DIVERTISSEMENT
Hatrce de toutes sortes de personnes amoureuses de la Nouveauté-
MENUET
Quand une beauté Cesse d'être inhumaine , Vers l'infidélité Mon cœur est bientôt porté.
En formant une nouvelle chaîne , Nouveaux désirs ,
LA NOUVEAUTÉ
Nouveaux soupirs , Nouveaux plaisirs.
Entrée des nations amoureuses Je la Nouveauté.
VAUDEVILLE
Vous qui cherchez à faire emplette De quehjue iiuiocente beauté, Au printemps prenez la fillette , N'attendez pas jusqu'à l'été; Si vous aimez riron rirette, Si vous aimez la Nouveauté.
Mon cœur abandonne Lisette , Dont il fut toujours bien traite.
Pour s'attacher à Colinette, Qui n'a pour lui que cruauté, Et le tout pour riron rirette, Et le tout jK)ur la Nouveauté.
Je vois d'Agnès encor jeunette Un vieux philosophe entêté; Elle est sotte, elle est indiscrète; Elle n'a grâce ni beauté.
Qua-t-elle donc? riron rirette.
Qu'a-t-elle donc? la Nouveauté.
Luis , jadis jeune coquette , Nous vendit bien cher sa beauté.
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Il faut désormais qu'elle achète Et paye autant qu'elle a coiité.
Elle n'a plus riroii rirette.
Elle n'a plus la Nouveauté.
D'un époux l'on est satisfciite.
Il meurt. Ah ! quelle cruauté !
Pendant un temps on le regrette.
Il seroit toujours regretté, Sans l'amour de riron rirette.
Sans l'amour de la Nouveauté.
De mes sœurs je suis la cadette, De la maison l'enfant gâté; Des joujoux d'enfants qu'on m'achète Mcmaan croit mon cœur enchanté , Mais j'espère à riron rirette , Mais j'espère à la Nouveauté.
Puisqu' aujourd'hui chacun rejette Notre vieux jeu trop répété.
Messieurs , du moins grâce au poète Qui de vous plaire s'est flatté ; Applaudissez riron rirette , Applaudissez la Nouveauté.
( Contre-danse. )
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